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			Prélude

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Vallée-de-la-Gatineau, Québec, le 28 octobre 1968

			 

			Un soir d’octobre, une heure à peine après le crépuscule, je me promène dans les bois à l’arrière de mon école élémentaire. Étant parfois un enfant angoissé, je suis soudainement pris de panique à l’idée d’être perdu. À part le craquement irrégulier de branches d’arbres causé par le vent s’élevant dans la nuit, c’est la tranquillité absolue. 

			Les ombres produites par l’influence de la pleine lune qui se dresse langoureusement ne font qu’augmenter mon inquiétude. Je pense que cet endroit offre des perspectives très différentes en soirée. Un environnement qui m’est pourtant si habituel avant que le soleil agonise. 

			La cour d’école, la familiarité des rires de mes camarades et les discussions des enseignants me manquent terriblement. Les sentiers nous permettant de traverser les bois pour nous rendre à la prairie ne sont que souvenir à présent. Souvenir nostalgique. Le temps passe et les évènements se précisent. Dans un effroi soudain et incontrôlable, je deviens silencieux. Mes yeux grandement ouverts ainsi que mes pupilles bien dilatées par cette couleur de ténèbres sont un témoignage que je regrette amèrement la chaleur de ma maison. Le caractère de la tombée de la nuit m’impressionne. 
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			La petite île

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Aéroport international Macdonald-Cartier d’Ottawa, 
le 20 septembre 2013

			 

			Les émanations de monoxyde de carbone accompagnées du tapage provenant des réacteurs de l’avion le ramenèrent au temps de son service militaire. Par le hublot, Étienne aperçut les employés de l’aéroport affairés à garnir le ventre de cet Airbus des bagages de passagers. Même en tenant compte des franchises et des frais supplémentaires dus à l’excédent de poids, ceux-ci ne semblèrent pas disposés à alléger leurs habitudes de déplacement. Sac de voyage hors format, articles de sport ainsi qu’instruments de musique se succédaient sans interruption sur ce défilé sans fin. La température, très clémente en cet équinoxe d’automne, promettait un vol plutôt calme. Il oublia l’instant présent quelques minutes… 

			Trente ans plus tôt. Son entraînement d’officier à Chilliwack, Colombie-Britannique. Une petite municipalité de moins de quatre-vingt mille habitants située dans la vallée du Fraser à l’est de Vancouver. Une étape de son existence tout aussi sérieuse que laborieuse. Une époque où l’appui moral maternel possédait encore une valeur inestimable. Ce besoin s’était quelque peu estompé avec la maturité au fil des ans, et de façon bien sournoise. N’y avait-il pas ces appels téléphoniques placés à sa mère toujours rassurante le jour d’un examen de contrôle extrêmement important ? Ces lettres d’encouragement lues puis relues à maintes reprises lors des épisodes de découragement ? Des souvenirs à la fois tendres et affectueux lors des moments difficiles de cette formation militaire. 

			Sic Itur ad Astra 1 ; cette devise inscrite sur son uniforme se traduisait tout simplement par : Telle est la voie vers les astres. Après avoir prématurément abandonné ses études collégiales, il s’était tout bonnement égaré dans un emploi temporaire à l’extérieur de son patelin pendant les quatre saisons suivantes. Malheureux comme un être voué à la damnation. Puis un certain soir du printemps 1981, l’idée de se joindre à l’aviation canadienne lui apparut comme une rémission. Le tout à la grande surprise de son père qui le croyait probablement perdu à jamais. Celui-ci aurait largement préféré que son choix s’arrête sur la marine royale, le service supérieur durant la Seconde Guerre mondiale. Quoi qu’il en soit, telle fut sa voie vers les astres ! 

			•

			Les paroles des agents de bord circulant de l’avant vers l’arrière afin de s’assurer que toutes les ceintures étaient bouclées ainsi que les effets personnels bien rangés parachutèrent Étienne vers des préoccupations plus concrètes. Toujours les mêmes directives aux passagers, une routine vraiment monotone, pensa l’une d’elles avec ses dix années d’ancienneté. La pensée de vacances prochaines lui permit de poursuivre le tout avec un sourire. 

			Étienne chercha son cellulaire dans la poche de son veston afin de le mettre hors tension. Mais auparavant, pour la millième fois, il fixa du regard la photo de sa mère sur son écran de veille. 

			Le cœur serré, il ne pouvait accepter qu’elle soit véritablement partie, qu’elle ait quitté son manteau charnel pour continuer son cheminement dans cet endroit merveilleux où règnent la paix et la sérénité selon les dires du curé Marc-Aurèle lors de la cérémonie funéraire en juillet dernier. Ces mots gracieux ne diminuaient point la douleur d’être orphelin de mère, même à son âge. Surtout depuis sa troublante découverte. 

			Ces paroles couchées sur des courriels imprimés l’avaient grandement affecté. Le tout ne lui semblait qu’un amas de mots doux destinés à un inconnu de Fort Amherst. Une liaison amoureuse ? Cela lui paraissait entièrement incompréhensible. Pourquoi avait-il fouillé dans ce coffre ? Soudain, il perçut que l’air se faisait plus rare. Il sentit la sueur se former légèrement sur son front, comme la rosée sur l’herbe en un matin chaud et humide d’été. Un malaise. Une nausée. Étienne desserra son nœud de cravate et ouvrit son col de chemise afin de mieux respirer. 

			 

			Fort Amherst, Terre-Neuve, 7 h

			 

			Ainsi qu’à tous les levers de l’aurore, Béa fut tirée du sommeil par les miaulements de Charlotte. Tel un enfant qui pleure lorsqu’il convoite un objet, sa vieille chatte bien en chair utilisait ce cri de félin domestiqué. Une manière très convaincante d’obtenir ce qu’elle voulait. Béa la chercha d’une main parmi la multitude de couvertures requises pour se garder au chaud durant ce temps automnal qui frappait la côte atlantique. Tout en la grattant derrière les oreilles, elle s’adressa à elle d’une voix endormie.

			« Que désires-tu ce matin, Charlie mousse ? »

			Celle-ci se contenta de lui lécher les doigts en guise d’affection.

			« Oui, oui Charlotte. J’y vais… Tu es impatiente de recevoir ton petit-déjeuner, n’est-ce pas ? »

			Tandis que sa chatte se souciait de faire sa toilette matinale en se passant la langue sous les pattes, Béa profitait de son lit douillet encore quelques minutes pour se dégourdir les membres. Reprendre vie. Bien qu’elle dormît toujours du sommeil du juste, il lui semblait qu’elle besognait toute la nuit, sans répit. Non qu’elle se sentait à plat au lever, mais tout de même. Le vent doux et frais en provenance de la mer, se frayant un chemin au travers des fenêtres de sa chambre à coucher, forçait les cantonnières de coton blanc à flotter. Les faibles rayons du soleil s’efforçaient timidement de réchauffer l’intérieur de sa maison, mais en vain. Il était simplement trop tôt. Elle tirait malgré tout du plaisir de leurs efforts ; son visage rayonnait.

			« Allez, hop ! Il est temps de se lever », dit-elle en direction de sa chatte.

			À peine sortie de son lit, elle se dirigea lentement vers la salle de bain pour y faire un brin de toilette. Charlotte la suivait, demandant son droit à gorge déployée. Ensuite, elles se déplacèrent toutes les deux vers la cuisine. Béa servit son festin à son animal de compagnie et se prépara un café au lait.

			•

			Assise dans sa bergère préférée au séjour, elle dégusta sa boisson chaude tout en appréciant le Concerto pour violon en la mineur de Vivaldi. Son compositeur favori depuis sa tendre enfance. Elle se souvenait des leçons de musique de son grand-père avec une immense affection. Une patience inconditionnelle jumelée avec une virtuosité sans pareil. Enseigner le violon à une gosse d’à peine six ans. Cet homme possédait la constance d’un sage. 

			C’est lui qui l’avait surnommée Béa. Il préférait ce raccourci au prénom Marie-Béatrice, apparaissant sur son extrait de baptême. Il prenait un intérêt très vif à lui raconter, lorsqu’elle était enfant, que Béatrice lui seyait à merveille étant donné la signification du prénom : « Celle qui apporte le bonheur 2 ». De son vivant, il lui répétait constamment qu’elle était douée d’un énorme talent pour aider les autres et donc rituellement consacrée par les dieux. Puis Béatrice devint tout naturellement Béa.

			Charlotte s’installait toujours sur le vieux tapis poussiéreux de son séjour lorsque sa fringale était apaisée. La jeune femme en était bien consciente. Elle la chercha du bout des pieds pour lui caresser le ventre tout doucement. Celle-ci ne se fit pas prier pour recevoir sa dose de caresses quotidiennes. Béa resta immobile quelques minutes, chérissant le parfum de l’océan transporté par la brise. Les rayons du soleil la réchauffaient lentement mais sûrement. Les piaillements de goélands combattant pour quelques morceaux de poissons laissés au large par les pêcheurs se mêlaient aux notes d’Antonio Lucio Vivaldi : le prêtre italien. L’un des virtuoses du violon les plus admirés du 18e siècle. 

			Tirant plaisir de l’attention de sa maîtresse, la chatte se contenta de la fixer les yeux mi-clos. Béa vivait maintenant seule avec elle, depuis le douloureux départ de son grand-père presque quinze ans auparavant. Sa simple demeure située à Fort Amherst dans la banlieue de Saint-Jean de Terre-Neuve était la frangine d’un phare maritime originalement construit en 1810 par les Anglais afin de contrôler l’entrée au havre. Une vieille maison blanche à la toiture rouge. Cette ancienne résidence des gardiens du port fut rénovée à plusieurs reprises, la dernière version datant des années 1950. Le phare, lui, fut reconstruit au début des années 1900. Tous deux paraissaient avoir besoin d’un bon coup de pinceau, mais l’important pour Béa se situait à un autre niveau. Elle ne semblait guère éprouver d’attachement pour les biens matériels. 

			Son téléphone sonna, une, deux, trois fois avant qu’elle n’appuie sur le bouton mains libres.

			— Salut, ma biche. As-tu bien dormi ? 

			— Absolument. Et toi, Maddie ? Viens-tu toujours livrer mes victuailles en matinée ?

			— J’aurais aimé, mais j’ai un empêchement. Après le lunch, ça irait ?

			— Bien sûr, mais j’attends la visite d’un type de la région de la capitale nationale vers 3 heures. Te serait-il possible de venir avant 2 heures ?

			— Aucun problème, très chère.

			— À plus…

			 

			Aéroport international de Saint-Jean de Terre-Neuve, 13 h 30

			 

			Arrivé à l’aéroport de Saint-Jean peu après midi, Étienne se dirigea immédiatement vers le convoyeur à bagages afin de récupérer son sac de voyage de cuir italien. Il portait depuis toujours une grande attention aux biens matériels. Il appréciait les produits de qualité griffés de marques de commerce reconnues. Sac en main, il emprunta le premier taxi dans la file d’attente.

			— Au gîte Irish Puffin Inn, s’il vous plaît.

			— Entendu, monsieur, nous y serons dans trente minutes. Voyagez-vous pour affaires ou par plaisir ?

			— J’ai une question personnelle à régler.

			— Vous avez de la famille vivant au « rocher » ?

			— Excusez-moi, mais qu’appelez-vous le « rocher » ?

			— Mais Terre-Neuve, bien sûr. 

			— Et pourquoi ce surnom ?

			— Tous les gens de St. John’s surnomment l’île de cette façon parce que les conditions atmosphériques et la composition du sol ne sont vraiment pas favorables à l’agriculture. Alors, votre famille ? Un de vos proches vit-il ici ?

			— Pas du tout. Aucune connaissance demeurant dans le coin. Disons plutôt qu’un membre de mon entourage communiquait régulièrement avec quelqu’un de la région.

			Bien que le chauffeur de taxi s’efforçât d’être aimable, Étienne n’était point d’humeur à entretenir une conversation sur les raisons de son voyage. De plus, l’odeur désagréable de cigarette dans cette bagnole déclenchait son envie de demander un arrêt. Un arrêt immédiat afin de poursuivre son chemin à pied. Il rageait à l’idée de la fumée de cigarette. 

			Il revit en pensée le rendez-vous avec le pneumologue et sa mère plus tôt au printemps pour obtenir le verdict fatal d’un cancer des poumons. Déclaration solennelle annonçant la mort prochaine. Voilà le résultat de cette dépendance physiologique. Une chimère qui vous laisse imaginer que vous serez épargné ou, dans le pire des cas, affecté le plus tard possible. Le spécialiste pensait qu’elle avait de trois à six mois à vivre. Cependant, elle avait rapidement quitté son mari de soixante années de vie commune ainsi que leur fils unique. À peine plus de trente jours après le diagnostic. 

			La voiture poursuivait sa route. Une trentaine de minutes passèrent. Étienne n’écoutait plus son interlocuteur. Il ne suivait plus le trajet. 

			— Monsieur ! MONSIEUR ! Excusez-moi, mais nous y voici. L’Irish Puffin Inn se trouve sur votre gauche. En plein centre-ville de St. John’s. Croyez-moi, votre séjour sera mémorable. Je connais la propriétaire. Une vieille dame souvent trop bavarde, mais des plus accueillantes.

			— Désolé, je rêvassais. Sûrement la fatigue du vol. Combien vous dois-je ?

			— Pas de mal. Le trajet coûte 55,50 $. Désirez-vous un reçu ?

			— Non, ça ira. Merci.

			Il quitta donc la voiture en emportant ses bagages. Il fut surpris de découvrir les couleurs éclatantes des habitations dans ce quartier. Celles-ci s’allongeaient longitudinalement vers l’océan. Puis, il saisit tout le sens du sobriquet de « bonbons haricots » lu dans un guide touristique 3. Chacune d’elles, occupant fièrement un emplacement sur cette rue, exhibait une coloration différente. Elles se paraient des nuances de couleurs primaires. Rouge, jaune, bleu et vert mêlés au blanc et même au mauve. 

			Il se rappela que l’article décrivait les raisons diverses de cette coutume de coloris. La première était la demande faite par les marins afin de retrouver leur chemin au travers de l’épais brouillard lors des excursions en mer. Théorie rapidement démentie par la seconde explication : ces teintes donnaient de la vie au paysage lors des journées pluvieuses, qui n’étaient pas rares dans ce coin de pays. 

			Il s’étonna de la complexité de la construction en bois des maisons et imagina mal les multiples contrats de peinture éternellement renouvelables. Quoi qu’il en fût, sa première rencontre intime avec cette ville se déroulait sous un ciel totalement ensoleillé accompagné d’une température tout à fait clémente. 

			Étienne traversa la rue puis se présenta devant l’entrée principale du gîte, dont il avait loué une chambre le temps de son court séjour sur l’île. Tout en admirant le travail du sculpteur sur la porte, il aperçut une clochette vers la droite. Il s’empressa d’en tirer la chaîne afin d’avertir son hôte de son arrivée. À sa grande surprise, la porte s’entrouvrit d’elle-même, lui permettant d’entrer. Il put apercevoir quelques pièces de cette charmante demeure. Les murs intérieurs étaient peints de colorations différentes quoique plus traditionnelles que l’extérieur des maisons. Le hall et l’escalier menant au deuxième étage arboraient des teintes de beige sombre, ce qui prévenait une certaine compétition avec les autres pièces. Les boiseries ainsi que les pierres fixées aux murs donnaient un caractère unique à cette résidence. Il entendit des pas semblables à ceux d’un colimaçon au fond de la cuisine.

			— Bonjour, y a-t-il quelqu’un ?

			Il attendit un peu, puis haussa le ton en répétant sa question.

			— BONJOUR. Y A-T-IL QUELQU’UN ?

			Une voix cassée et tremblante s’adressa à lui. D’évidence, le reflet de l’âge avancé d’une vieille dame.

			— Bien sûr qu’il y a quelqu’un. Et surtout, n’élevez pas la voix avec moi. Je suis âgée. Peut-être lente à la rigueur, mais certainement pas dure de la feuille.

			— Je suis désolé, madame… Masson, n’est-ce pas ?

			— Oui, c’est bien cela, Abigail Masson. Épouse de Charles Masson, le meilleur pêcheur de la côte atlantique disparu en mer dans un œil de cyclone. L’une des plus grosses tempêtes que nos marins n’aient jamais affrontées. 

			— J’en suis désolé.

			— Mais non, ne le soyez pas. Nous avons eu une bonne vie ici, sans compter qu’il me recevra à bras ouverts dans l’autre monde.

			Étienne comprit immédiatement les propos du chauffeur de taxi. Cette vieille dame à la chevelure blanche aux reflets bleus lui sembla très sympathique dès le premier regard. Difficile de croire qu’elle était veuve d’un pêcheur en remarquant ses vêtements chics couverts de bijoux tout à fait somptueux. Il savait reconnaître de tels objets de valeur et ceux-ci n’étaient point de la pacotille. Pas nécessairement l’image qu’il s’était faite des gens natifs de Terre-Neuve, vivant difficilement des recettes des pêcheries.

			Elle le fixa d’un air quelque peu interrogateur.

			— Alors, me suivez-vous à l’étage ? Votre chambre est située vers l’arrière de ma demeure avec vue sur le jardin, commenta-t-elle.

			•

			Il découvrit une pièce très modeste à plafond en angle limitant les déplacements autour du lit. Un lavabo sur pied de porcelaine blanc était placé tout près de l’entrée. Il chercha du regard la salle de bain, mais en vain. Il se résigna à demander où celle-ci se trouvait. Son hôtesse l’examina en silence d’un air perplexe, puis ajouta :

			— La salle de bain ? Tout au bout du couloir. Vous la partagerez avec un gentleman du Cap-Breton en voyage d’affaires. Des savonnettes et des serviettes y sont à votre disposition. Le petit-déjeuner vous sera servi vers 8 heures demain matin. Vous n’aurez qu’à descendre au salon et je vous aviserai lorsqu’il sera prêt. Est-ce tout, cher monsieur ?

			— Une dernière question. J’ai un rendez-vous à Fort Amherst dans une heure. Pourriez-vous me recommander un endroit où prendre une bouchée ?

			— Certainement : rendez-vous au bar irlandais à deux rues à l’ouest d’ici. Ils servent de copieux repas à vous remplir la gamelle. Et surtout, soyez gentil avec la petite Blackburn. Elle le mérite bien.

			— Mais qu’est-ce qui vous fait croire que c’est elle que je vais rencontrer ?

			— Mais voyons ! Qui d’autre, avec vos beaux habits, ainsi que cette fragrance qui habille la peau de votre visage ? Elle en sera sûrement irritée, d’ailleurs !

			Étienne demeura sur place, bouche bée, en regardant son hôtesse quitter sa chambre pour retourner au rez-de-chaussée. Vraiment trop accueillante, pensa-t-il. Il se dirigea vers la fenêtre de bois. Les carreaux poussiéreux lui bloquaient la vue vers l’extérieur. Il l’entrouvrit puis jeta un coup d’œil. Abigail ne mentait point. Un splendide jardin orné d’arbres matures, de graminées ainsi que de dizaines de plantes diverses agrémentait le parterre. Son attention fut rapidement détournée par un appel du bureau sur son cellulaire.   

			 

			Fort Amherst, 14 h 45

			 

			Assise sur le sol du séjour dans la position du lotus, Béa respira profondément afin d’assouplir ses muscles en douceur. Le dos vraiment droit et la tête légèrement inclinée vers l’avant, elle ressentit un faible tiraillement au niveau des articulations. Dès son jeune âge, son grand-père lui avait enseigné cette posture du corps permettant à l’esprit de travailler correctement et à l’énergie de mieux circuler. En arrière-plan, une douce musique celtique invitant au voyage intérieur et à la méditation créait une atmosphère sereine et relaxante. Une bouffée d’air venant de l’extérieur traversant la pièce contribuait à répandre un délicat parfum de lavande de son diffuseur, favorisant l’élimination des tensions nerveuses.  

			Tant bien que mal, Béa tenta de réduire de façon notable son niveau de stress. L’idée de la visite du voyageur de la capitale nationale réduisait ses efforts à néant. Déterminée, elle poursuivit pendant quinze à vingt minutes jusqu’à l’obtention d’une plus grande clarté d’esprit. 

			Ses séances de méditation lui apportaient toujours un sentiment de paix et l’amélioration progressive de son état mental. Sa respiration devenant de plus en plus profonde lui permit d’atteindre le degré de relaxation désiré. Il lui semblait que son for intérieur se dissociait délicatement de son enveloppe corporelle. Elle se préparait à explorer ad libitum 4 son espace environnant. 

			Elle entendit soudainement du bruit provenant de l’entrée de sa demeure. L’effet d’une sonnerie d’alarme vous tirant douloureusement du sommeil. Elle reconnut son amie à ses pas vifs sur souliers à talon haut. Elle se demanda encore une fois comment Maddie pouvait bosser toute la journée dans de telles chaussures. 

			Béa reprit lentement conscience de son environnement physique. Elle demeura assise, sachant très bien que Maddie la rejoindrait.

			— Béa, je suis tellement désolée, lança-t-elle essoufflée en transportant une caisse de victuailles. 

			— Ne t’en fais pas, j’anticipais ton retard, répondit-elle avec un sourire malicieux.

			— Je ne suis jamais en retard normalement. Pourquoi ce commentaire désobligeant ? Et moi qui m’occupe de toi sans répit ! 

			— J’ai porté à ton attention ce matin que j’attendais la visite d’un type de la région d’Ottawa vers 3 heures et tu choisis ce moment pour un retard afin de forcer une rencontre. 

			La situation amusait Béa. Sa copine cherchait toujours l’occasion idéale pour lui trouver l’âme sœur.

			— Dans la trentaine, ne serait-il pas le temps d’entretenir une relation sérieuse avec l’autre sexe ?

			— Pas du tout, je vis très bien ainsi. Charlotte est une compagne parfaite.

			— Un animal de compagnie ne peut combler tous vos besoins affectifs, mademoiselle.

			— Assez, chère entremetteuse. Complétez la livraison de mon épicerie, sinon vous entrerez dans un sujet qui risque de vous écorcher la bouche.

			— Laisse-moi seulement le rencontrer quelques mi-
nutes, je serai une excellente critique, la pria Maddie.

			— Son voyage a pour unique but de résoudre une question familiale et je ne suis pas à la recherche d’un compagnon. 

			— Allez, je t’en supplie. Ne sois pas bégueule, pour l’amour de Dieu !

			— Ça suffit ! Tire-toi d’ici. Tu t’accroches à ton idée comme une moule à un rocher. Je ne changerai pas de position.

			Maddie connaissait Béa depuis la tendre enfance. Elles fréquentaient toutes les deux la même école jusqu’au jour du transfert de cette dernière dans une institution spécialisée. Elles ne s’étaient jamais quittées pour autant et leur amitié s’était solidifiée au fil du temps. Maddie avait épousé un homme, natif de St. John’s lui aussi. Ils exploitaient depuis lors une épicerie locale très lucrative, compte tenu du taux de chômage dans ce coin de pays. Elle se précipita donc vers la camionnette afin de récupérer la dernière boîte. En se retournant, elle aperçut un taxi. Elle s’élança vers l’intérieur en sautant deux marches à la fois. Elle en laissa presque tomber les aliments avant de les placer sur le comptoir de cuisine et se rendit au vivoir. À bout de souffle, elle parvint à dire à sa copine que son visiteur arrivait. Béa se leva en un rien de temps pour se diriger vers son fauteuil. Elle fit signe à Maddie de lui donner ses lunettes. 

			•

			Après avoir réglé sa note de taxi, Étienne suivit le chemin menant à la maison. Il ne put s’empêcher de constater l’état de la propriété. Tout semblait en ordre, mais sans éclat. Bâtisses blanches devenues grisâtres. La peinture rouge des toitures commençant à s’écailler. Le sentier vers le bord de l’océan ne comptait plus que quelques pierres en parfaite condition. La plupart apparaissaient cassées ou avaient tout simplement disparu. 

			Les murs en blocs de béton d’un ancien bâtiment à moitié démoli semblaient vouloir raconter les témoignages du phare maritime. Des histoires de pêcheurs perdus dans le brouillard. Des hommes téméraires attirés par les accents magiques des chants des sirènes, ces divinités de la mer, mi-femmes mi-poissons. Des légendes d’orages violents accompagnés d’éclairs, de tonnerre et parfois de grêle empêchant les marins de retourner au port. 

			Le phare, lui, se tenait toujours droit comme une chandelle, prêt à guider ces aventuriers de l’océan. En l’examinant, Étienne remarqua qu’il était éteint, ce qui provoqua un immense sentiment de solitude en lui. 

			Il contourna la camionnette dans l’espace de stationnement pour se diriger vers la porte d’entrée. Cette dernière portait fièrement un dessin d’orchidée rouge vif peint à la main. Une nuance de rouge feu symbolisant la noblesse. Il se rappela que sa mère préférait cette fleur entre toutes. Il éprouva de la tristesse entremêlée de nostalgie.

			Avant même d’activer la sonnette, il fut accueilli par une jeune femme. Maddie, sourire intéressé et sourcils relevés d’un air inquisiteur, l’observa de la tête aux pieds. Il se sentit embarrassé. Il lui esquissa un rictus poli et s’adressa à elle, pensant qu’il s’agissait de Béa.

			— Bonjour, mademoiselle Blackburn. Je suis Étienne Bricault. Je…

			Il essaya péniblement d’enchaîner la conversation avec son interlocutrice, peu coopérative. Celle-ci s’amusait plutôt à le voir déconcerté par son comportement discourtois.

			— Ah ! je vois, vous êtes ici pour rencontrer MADEMOISELLE MARIE-BÉATRICE Blackburn, dit-elle d’un ton moqueur afin de s’assurer que Béa l’entende de l’intérieur de la maison. Entrez, s’il vous plaît. Je vous annonce.

			Maddie rejoignit Béa et s’empressa de lui donner son compte rendu. Étienne se tenant debout dans l’attente d’une invitation trouva cette situation quelque peu désagréable. 

			— Arrête de taquiner ce monsieur et demande-lui de venir, dit Béa d’une voix basse.

			Maddie s’approcha de sa copine et lui souffla à l’oreille :

			— Un instant, Marie-Béatrice ! Tu devrais voir ce type. Séduisant, bien roulé et charmant. Vraiment agréable à regarder.

			— C’était justement ce qui m’effrayait de ta présence ici. Cesse tes conneries subito presto !

			— Complet chic, tendance mode, cravate de soie et montre Rolex. Visage rasé de près et une tronche royalement envoûtante… Ouf ! Tu dois me croire !

			— Maddie, je t’en prie, ASSEZ !

			— D’accord, d’accord, ne pète pas les plombs… j’y cours, ajouta celle-ci d’un ton agité.

			•

			Étienne attendait toujours patiemment dans le hall d’entrée lorsque Maddie lui demanda de la suivre au séjour. Après avoir donné une bise à sa copine, elle se dirigea vers la cuisine. Avant de partir, elle jeta un dernier coup d’œil au visiteur. Celui-ci commençait réellement à s’impatienter.

			— Assoyez-vous, monsieur Bricault, je vous en prie. Ne faites pas attention à ma copine. Elle bosse extrêmement dur pour gêner les gens.

			— Effectivement, elle est très efficace dans ce domaine. Mademoiselle Marie-Béatrice Blackburn, n’est-ce pas ? La petite-fille de Norman ?

			— Oui, c’est moi. Cependant, oubliez Marie-Béatrice à l’entrée. Les gens d’ici m’appellent simplement Béa.     

			Il découvrit une jeune femme absolument ravissante, beaucoup moins âgée que lui : une vingtaine d’années devaient les séparer. Une abondante chevelure noire lui tombait au-dessous des épaules et lui cachait partiellement le côté droit du visage à partir du front. Elle avait un menton et un nez parfaitement proportionnés, ainsi qu’une bouche à vous donner l’envie de l’embrasser. Un sourire doux et radieux, posé sur l’une des dentitions les plus blanches qu’il ait jamais vue. Ses vêtements au style tout à fait décontracté semblaient vraiment confortables. Jeans délavés ainsi qu’une blouse ample de coton ivoire semblable à celles importées de l’Inde. Pieds nus. Une beauté brute sans la moindre trace de maquillage. 

			La pièce dans laquelle avait lieu leur rencontre ne comptait que quelques meubles. Les bibelots se faisaient encore plus rares. Ils consistaient en une lampe Berger accompagnée d’un ancien service à thé. Les murs dénudés laissaient croire qu’ils n’avaient jamais porté d’autre décor que les couches de peinture successives au fil du temps. Aucun trou de cadre ou d’ornement de quelque sorte. Un violon solitaire laissé sur la table en coin attendant qu’on lui fasse vibrer les entrailles. Une vieille chatte au repos sur le tapis au centre de la pièce, le fixant, les yeux mi-clos. Le tout enveloppé d’un arôme, une odeur très agréable, un doux parfum de lavande discrètement répandu dans l’air provenant du brûle-parfum.

			En s’assoyant, Étienne eut un sentiment de bien-être et de tranquillité qu’il n’avait pas expérimenté depuis ses années à l’université, bien avant l’envol de sa folle carrière professionnelle.

			Il examina Béa une seconde fois. Le désir de découvrir ses yeux cachés sous ses verres fumés monta en lui, mais il devait patienter. Au boulot, il aurait sèchement ordonné à son interlocuteur de les enlever, insistant sur les règles de base en matière de politesse. Ici, c’est elle qui décidait et il n’exerçait aucun contrôle. 

			— Avez-vous fait un bon voyage, monsieur Bricault ?

			— Oui, relativement agréable. La température est assez douce pour ce temps de l’année.

			— Ah ! Mais vous savez, cette accalmie ne durera pas. Les vents s’élèveront dès le coucher du soleil. Le mercure redescendra au niveau normal pendant la nuit. Votre vol de retour sera probablement plus agité. Quittez-vous St. John’s dans la matinée ?

			— Je l’espère. Dès que j’aurai obtenu les renseignements auprès de M. Blackburn. Se joindra-t-il à nous d’ici peu ?

			Béa lui sourit avant de répondre.

			— J’en doute fort. Je peux cependant vous assister dans votre recherche d’informations.

			Étienne parut à la fois surpris et confus.

			— Excusez-moi, mais le but ultime de ce voyage était de rencontrer votre grand-père. Je dois le voir aujourd’hui et retourner à mon travail dès demain. Des collègues comptent sur moi, sans oublier mes multiples rendez-vous super importants avec des clients.

			Les traits de son visage se tendirent et son sourire charmeur disparut. Béa, évidemment inquiète de son ton de voix, lui offrit une tasse de thé. Il refusa froidement et poursuivit son discours maladroit.

			— J’ai déjà perdu une journée de travail pour me rendre sur votre île afin d’obtenir réponse à mes interrogations au sujet de la relation entre ma mère et votre grand-père. Je ne crois pas que vous puissiez le représenter. 

			— Je suis désolée, mais je croyais mes courriels assez explicites. Il n’est certainement pas possible pour lui de vous rencontrer. Encore une fois, je suis absolument capable de répondre à vos questions au sujet de sa relation avec votre mère.

			— Attendez un instant ! Que voulez-vous dire ? Il semblait parfaitement à l’aise de s’entretenir avec moi.

			— Excusez-moi, mais c’est ce que j’essaie de vous expliquer… Il…

			Avant même que Béa termine sa phrase, le visiteur se leva rapidement de sa chaise. Ce geste brusque effraya Charlotte. Celle-ci émit un son semblable à un crissement de pneus, avant de disparaître sous le canapé. Il était vraisemblablement ennuyé. Il éleva le ton et ne fit qu’aggraver les choses par son attitude hautaine et insensible. C’est en serrant les poings discrètement qu’il s’adressa à elle :

			— Désolé, mais je ne suis pas intéressé par vos explications. Cette situation n’est pas acceptable, MADEMOISELLE ! Je vous prie de le joindre cet après-midi et de me contacter au gîte Irish Puffin afin que je puisse lui parler ce soir même.

			Béa, très irritée par son attitude peu respectueuse, lui répondit du tac au tac.

			— Vous devriez apprendre à demeurer humble, cher MONSIEUR. Il se trouve des forces plus importantes que votre ego dans ce monde. Connaissez-vous la légende des généraux de la Rome antique ?

			— Non et je n’en suis point préoccupé.

			— Permettez-moi tout de même de terminer. Cette légende raconte que l’empereur paradant sur un char dans les rues de Rome à la suite d’une bataille victorieuse était toujours accompagné d’un esclave. La tâche de ce dernier était simplement de crier « Cave ne cadas ».

			— Et j’imagine que vous allez m’expliquer la signification de ces mots latins.

			— Oui, cher MONSIEUR ! « Prends garde à la chute », un rappel pour rabattre l’orgueil des héros et les aider à rester humbles.

			Carrément choqué par ses derniers propos, l’homme la dévisagea. Assise dans son fauteuil, elle poursuivit rapidement la discussion.

			— J’aimerais bien savoir à quelle tâche s’adonne votre esclave en ce moment, car il n’est guère soucieux de vous rappeler l’importance de l’humilité.

			Il prit une pause et tenta de contrôler son humeur. Il se savait parfois trop réactif. Il lui demanda à nouveau de faire le message à son grand-père. Béa insista sur l’impossibilité de ce rendez-vous.

			— Puisque vous avez la soirée devant vous avant votre retour à Ottawa, profitez donc du moment pour découvrir les saveurs locales. Vous serez peut-être surpris des bénéfices pour la santé mentale d’une pause prise de temps à autre. Je vous suggère de commencer par une visite guidée. Une marche hantée dans la vieille partie de la ville. Si vous y prêtez attention, certains évènements passés vous aideront peut-être, dans votre quête de vérité.

			— Merci, MADEMOISELLE, mais je n’ai aucun intérêt pour une balade touristique. Restez assise, je trouverai le chemin vers la porte de sortie.

			Sur ces entrefaites, il quitta la salle de séjour et se dirigea vers la cuisine. Il ne put retenir des paroles désobligeantes envers la jeune femme.

			— Conasse, tout comme son grand-père.

			— J’ai bien compris. J’ai l’ouïe exceptionnellement développée, MONSIEUR. Je suis parfaitement capable de m’abaisser à votre niveau. Il vous est probablement impossible de vous débarrasser de l’imbécillité ancrée en vous. Toutefois, faites donc une faveur à votre entourage et lavez votre visage de ce parfum si désagréable pour l’odorat. Ceci sera sûrement apprécié. VOILÀ, MONSIEUR !

			Il quitta la maison si brusquement qu’il oublia d’appeler un taxi pour son retour. Trop embarrassé, il décida de rentrer à pied. En se rappelant leur conversation, il ne pouvait effacer le joli minois de Béa de sa mémoire. Comment Abigail avait-elle su que celle-ci lui reprocherait son parfum ?

			Béa demeura assise quelques instants, constatant que sa tâche serait plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé. Elle n’en était pas à un incident près, donc aucune question d’abandonner s’il revenait à la charge. Elle ressentait encore la vibration provenant de l’âme d’Étienne, une vibration similaire à la sienne, ce qui ne la laissa pas indifférente. Si seulement il n’avait pas utilisé sa foutue lotion après-rasage qui lui causait maintenant un mal de tête !  

			

			
				
					1. Devise de l’Aviation royale canadienne, https://fr.wikipedia.org/wiki/Aviation_royale_canadienne.
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			L’homme de Néandertal

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Dans une rue de St. John’s, 16 h 30

			 

			Il avait sûrement sous-estimé le temps ainsi que l’effort requis pour parcourir la distance de retour à pied. Cette promenade devenait interminable. Par chance, les appels du bureau ne cessaient d’entrer sur son cellulaire, ce qui l’occupa pendant la plus longue partie du trajet. Aussitôt arrivé dans sa chambre, il enleva veston, cravate et souliers, puis s’étendit sur le lit pour retracer les étapes de sa rencontre avec Béa et se remettre les idées en place. Désorienté, il lui était impossible d’en arriver à une conclusion. Un appel téléphonique interrompit sa songerie.

			— Allô, Emma.

			— Bonjour, Étienne. Comment se déroule ton voyage ?

			Peu enclin aux confidences, il s’abstint de répondre à la question de sa collègue et enchaîna rapidement.

			— Tu me contactes pour l’état financier du couple Guérin, n’est-ce pas ?

			— C’est juste. Quand penses-tu me le faire parvenir ?

			— J’y mets dès maintenant la touche finale et je te l’envoie par courriel. Autre chose ? 

			— Non, pas pour l’instant. Porte-toi bien.

			— Toi aussi. À plus.

			Son rapport avec Emma se limitait aux affaires. Même s’ils se côtoyaient depuis belle lurette, jamais ils n’avaient eu de sorties amicales en dehors du bureau. Même pas un dîner au resto à la fin de l’année fiscale pour célébrer leurs succès. En fait, Étienne entretenait peu de relations qui découlaient de son poste au sein de l’entreprise. Celles-ci se résumaient aux visites à son père, aux parties de tennis et à quelques soirées entre copains à regarder un match de football. Aucun gage d’amitié profonde.

			Il prit la seule chaise disponible dans sa chambre et se mit au boulot afin d’achever l’état financier demandé par sa collègue. Il ne s’agissait pas d’abattre un travail de titan, mais il lui fallait être attentif. Il détestait ces foutus formulaires à remplir pour justifier ses approbations de transactions. De la paperasse que personne au siège social ne lirait, de toute façon. La conformité n’était pas son fort. Il préférait de loin prendre les décisions, point final. Après une trentaine de minutes, il envoya le document à Emma puis ferma son portable. 

			Songeant à Béa… il maudit la tournure des évènements. Sa sortie prématurée avait-elle réduit à néant toute possibilité de trouver des réponses à ses questions ? Son grand-père refuserait sûrement de le rencontrer, à présent. En plus, il regrettait amèrement son manque de gentillesse. Un je-ne-sais-quoi d’étrange le tracassait. Lors des premiers moments de leur rencontre, un sentiment de bien-être l’avait habité. Comme s’il la connaissait depuis toujours. Elle semblait douce et délicate. Puis, il se remémora le phare maritime, ce solitaire mis à la retraite prématurément.  

			Une conversation avec sa mère au début du printemps lors d’une visite à la maison familiale lui revint en mémoire. Quelques semaines avant son voyage en Europe et l’annonce de la maladie terminale par le spécialiste. Assise au salon, elle venait de lui donner une carte de souhaits pour son anniversaire de naissance ainsi qu’un cadeau joliment enveloppé. Elle portait toujours une grande attention à la présentation des présents.

			 — Allez, Étienne, ouvre la carte en premier, lui avait-elle dit en souriant.

			Il lui avait répondu :

			— Je me souviens tellement de tes paroles, maman. Lorsque j’étais enfant, tu contrôlais mon empressement à déballer mes cadeaux de la même façon.

			Il n’avait pas remarqué que son état physique se détériorait déjà à cette époque. À bien y penser, son souffle commençait à être très court. Il se reprochait maintenant son manque d’attention. Il se souvint du dessin d’un phare maritime sur la carte. Il chercha celle-ci dans son porte-document. Il la conservait auprès de lui depuis ce jour. Il l’ouvrit et l’examina. Il s’agissait précisément d’un phare situé en retrait de la mer, entouré de rochers, mais paraissant moins ancien. Il relut les mots rédigés par sa mère.

			 

			Joyeux anniversaire, mon fils. Tu pars en vacances en Europe. Profites-en bien et remplis tes bagages de souvenirs. Gonfle tes poumons d’air et apprécie ta liberté. En attendant ton retour, en fermant mes paupières, je joindrai mes pensées aux tiennes. Je serai toujours fière de toi, peu importe la distance qui nous sépare, dans ce monde ou le prochain !

			 

			Maman xxx

			 

			Il la referma et la remit à sa place. Il considéra que cet évènement était vraiment étrange. Comme si elle connaissait son départ prochain et essayait de lui envoyer un message. Cependant, Étienne accordait peu de crédit à la vie après la mort et à tous ces potins de prémonitions.   

			Incapable de préciser la suite des choses, il était découragé. En dépit de sa tentative de faire croire que le temps passé ici ne constituait aucune valeur, il n’était pas dupe. Il se sentait déjà un peu plus proche de la vérité. Néanmoins, il se demanda si la vérité le brûlerait. Ceci l’effraya. Il se souvint d’une légende de la mythologie grecque qu’un professeur avait relatée dans un cours de philosophie au collège. Icare, fils d’esclaves, devint célèbre pour s’être approché trop près du soleil. Désireux de fuir l’île de Crète pour retourner à Athènes, il s’était fait fabriquer des ailes semblables à celles des oiseaux par son père. Les plumes retenues entre elles avec de la cire. Ce dernier avait mis son fils en garde de voler trop haut dans le ciel. Excité par la joie du vol, Icare oublia ses recommandations et s’approcha du soleil. La cire fondit sous l’effet des rayons, les ailes se détachèrent et Icare mourut dans la mer, inapte à planer jusqu’à la liberté.

			Dans le but de se changer les idées, Étienne prit la revue touristique laissée sur la table de chevet. Il la feuilleta et s’arrêta sur la publicité des balades hantées dans les rues de St. John’s. 

			« Apprenez tout sur l’histoire de la plus vieille ville d’Amérique du Nord ainsi que ses anciennes familles grâce à nos visites pédestres dans des endroits stratégiques et parfois ténébreux. Suivez l’évolution des premiers colons, ces défricheurs européens à peine âgés de vingt ans qui décidèrent de quitter l’Ancien Monde pour un pays lointain et sauvage. Des circuits racontant de sordides histoires de crimes, meurtres et pendaisons publiques. Des légendes fantastiques sur des générations de pêcheurs. Des contes de sirènes, ces créatures des mers parfois malfaisantes entraînant les marins dans un épais brouillard afin de les dévorer vivants. Sans négliger les récits de magie noire. Le tout se terminant dans le cimetière centenaire de St. John’s, un lieu reconnu pour recevoir la visite d’âmes de l’au-delà. »

			Il trouva grotesque ce désir soudain de suivre les conseils de Béa, mais se laissa tenter. Il se dirigea vers le lavabo et se lava le visage avec une frénésie sans pareille pour y effacer toute trace de parfum. Se regardant dans le vieux miroir accroché au mur devant lui, il se demanda ce qu’il lui arrivait. Pourquoi cette femme avait-elle le pouvoir de l’influencer après une si brève rencontre ? Jamais auparavant il n’avait laissé les autres lui dicter ses actions. 

			Il enfila des vêtements un peu plus confortables puis descendit au premier étage. Il aperçut Abigail, enveloppée dans un châle de laine blanche, assise au salon. Lunettes de lecture sur le bout du nez, plongée dans un bouquin, elle savourait un thé à saveur de menthe. L’arôme se répandait dans la pièce. Un poste de radio projetait de légères notes de piano lui rappelant le thème de l’amour de Roméo et Juliette. Celles-ci se mariaient à la fragrance du thé dans l’air ambiant.

			— Bonsoir, Abigail. Puis-je vous parler une minute ?

			— Bien sûr, monsieur Bricault, répondit-elle en posant son livre sur ses genoux. Venez vous asseoir un instant et racontez-moi votre entretien avec la petite Blackburn.

			— Celui-ci fut très court. Je me suis royalement planté. 

			— Je vous avais pourtant prévenu qu’elle n’apprécierait guère votre lotion après-rasage.

			— Disons plutôt que je ne lui ai pas laissé beaucoup de chances de répondre à mes questions. Son commentaire sur ma lotion n’était rien en comparaison de ma grossièreté au moment de quitter sa demeure.

			Étienne éprouvait du plaisir à discuter avec cette vieille dame. Elle lui rappelait un peu sa propre mère. Il trouvait bizarre son soudain désir d’épanchement. Il préférait de loin ne pas dévoiler son jeu, et cette technique lui avait bel et bien profité dans le monde des affaires. Il faisait maintenant partie des mieux rémunérés de sa profession dans la région de la capitale nationale. Ses volumineux cachets, son loft au centre-ville et sa Mercedes décapotable témoignaient de sa situation sociale.

			— Vous avez l’air de vraiment la connaître. Poursuivez s’il vous plaît.

			— Certainement, mais avant tout, acceptez une tasse de thé. Il y a longtemps que j’ai bénéficié d’un tel moment avec un homme. Charles m’a quitté si tôt. 

			— Je veux bien, merci. 

			Abigail lui servit de son infusion de menthe et entreprit de lui parler de la jeune femme. Étienne apprécia la chaleur de la tasse dans ses mains et le doux parfum qui s’en dégageait. L’atmosphère de la pièce lui sembla plutôt réconfortante.

			— La petite est bénie des dieux. Sa vie en témoigne. Vous comprendrez en passant plus de temps avec elle. Certains faits de sa tendre enfance sont dignes du secret de Fatima.

			— Que voulez-vous dire par « secret de Fatima » ?

			— Simplement que tout n’est pas obligatoirement dit. À quelques exceptions près, le non-dit est bien plus déterminant afin de capter certains messages.

			— Quels évènements de l’existence de Béa devrais-je connaître ?

			— Pour l’instant, concentrons-nous sur votre première interrogation, si cela vous va. Vous comprendrez qu’à mon âge, dernière saison de la vie, nous perdons rapidement la ficelle, et sans le moindre effort.

			— Excusez-moi ; poursuivez, je vous en prie. 

			— Ne soyez pas trop intransigeant. Elle déteste ce défaut entre tous. Optez pour une ouverture d’esprit et soyez prêt à admettre des théories inacceptables. Donnez-lui le temps qu’il faut. Suivez son langage corporel et écoutez attentivement ses réponses à vos questions. Surtout, contrôlez vos émotions.

			— Tout ceci semble si élémentaire. Toutefois, sachez que je me situe aux antipodes de ce que vous venez sagement de me suggérer. Mon existence tourne autour de mon boulot et dans cette sphère-là, à contrario 5, j’ai voix au chapitre.

			— Eh bien ! Vous devrez abattre une forêt tout entière, mon cher garçon, lui dit-elle avec un sourire.

			Ils discutèrent encore quelques minutes, puis il la remercia avant de partir. Il lui expliqua qu’il serait de retour plus tard dans la soirée. La dame âgée lui sourit tendrement. 

			 

			Fort Amherst, 18 h 30

			 

			Béa était sagement assise à la table lorsque Maddie entra en catastrophe, demandant des nouvelles de sa rencontre avec Étienne. À bout de souffle, elle s’adressa à sa copine sans même prendre le temps de la saluer.

			— Dis-moi, ma biche, n’est-ce pas qu’il est vraiment charmant, ce type ?

			Béa traînassa en savourant la dernière bouchée de son succulent gâteau au fromage new-yorkais avant de répliquer. Maddie la dévisageait avec une impatience digne d’une adolescente. 

			— Allez, Marie-Béatrice, cesse de me faire languir. J’ai pensé à toi tout l’après-midi.

			— Charmant ? Peut-être, mais surtout égocentrique. Tu connais ce défaut ! Une fausse perception que certaines gens ont d’eux-mêmes ? Dans son cas, certainement des chaînes aux pieds qui empêchent son développement personnel. Une ombre au tableau. Son arrogance servie comme plat principal suffirait pour nourrir tous les poissons de l’océan. En plus, il empeste, son parfum. On n’a pas besoin de humer l’air ambiant pour en percevoir l’odeur, elle nous frappe en plein visage. Je pourrais le suivre à mille lieues à la ronde uniquement en me fiant à mon odorat.

			— Arrête, tu me fais craquer. Tu devrais voir ton visage.

			— SANS LE MOINDRE DOUTE ! Il offre toutes les caractéristiques de l’homme de Néandertal et s’il n’est pas plus prudent, il périra tout comme l’espèce.

			— Trop drôle. Et tu en remets ! Il est cependant loin d’être fruste et laid comme ces hommes préhistoriques !

			— Mais il n’est vraiment pas aimable.

			— Eh bien, il t’a plu ! J’en suis certaine.

			— Je dirais plutôt que je suis près de le détester.

			— Mais bien sûr. J’y vois clair. L’amour et la haine sont des sentiments très près l’un de l’autre.

			— Cesse tes conneries et parle-moi de notre veillée.

			Maddie tapota amicalement l’épaule de sa copine.

			— D’accord ! D’accord ! David rend visite à ses parents pour le reste du week-end. Les bambins sont partis avec lui, alors je te garde à coucher. Soirée pyjama. Bavardage accompagné d’une excellente bouteille de vin. Je suggère un pouilly-fuissé aux notes d’amandes et de miel. Puis on termine l’écoute de notre livre audio. Ce roman à l’eau de rose te fera le plus grand bien pour accroître ton côté romantique, dit-elle en ricanant.

			— Je suis acheteuse. Donne-moi un coup de main pour débarrasser la table et mettre le tout au lave-vaisselle. Il ne me restera plus qu’à ramasser quelques vêtements et mes articles de toilette.

			— Charlotte prendra-t-elle soin de ta maison encore une fois ?

			— Oui, bien sûr. Tu sais qu’elle ne fait pas bon ménage avec ton bouledogue trapu et baveux, ajouta Béa en guise de taquinerie.

			— Sois gentille, Brutus est un chien de compagnie tout à fait adorable. Il est doux et fidèle, un compagnon parfait pour les enfants. Sans oublier qu’il a un comportement très équilibré.

			— Un trait de personnalité qu’il devrait partager avec sa maîtresse ; ne penses-tu pas, Maddie ?

			— Allez, va plutôt préparer ton sac pendant que j’achève ici.

			•

			Quelque temps après

			 

			Le trajet ne durait que trente minutes, mais Béa appréciait cette balade en voiture. L’air frais de la campagne était toujours bon. Elle abaissa la vitre pour apprécier le coulis du vent sur son visage. Le bruit était trop fort pour qu’elle puisse entretenir une conversation avec Maddie, mais celle-ci était comblée en constatant le bonheur de sa copine. Cheveux au vent, Béa ressemblait à une gamine voyageant pour la première fois. 

			La petite municipalité de deux mille habitants située au nord de St. John’s aurait dû être source de cauchemars et de sombres souvenirs pour Béa. Cependant, celle-ci ne pouvait oublier les douces images de son enfance lorsqu’elle courait dans les champs de cultivateurs ou qu’elle regardait les paysages lointains, assise au bord des falaises avec ses copines. À l’époque, elles rêvaient toutes de devenir médecins ou de pratiquer une autre profession notable, de rencontrer le prince charmant venu d’ailleurs et de s’enfuir pour un pays exotique. 

			Sa ville natale. Sa première école. La mémoire de ses parents, pourtant hors d’atteinte en temps normal, lui semblait toujours à portée de main lorsqu’elle revenait dans ce coin de pays.

			•

			Arrivées à la demeure de Maddie à l’heure bleue, elles descendirent de voiture. Inhalant les multiples fragrances campagnardes, Béa avança prudemment sur l’étroit sentier de pierres. Tout à coup, elle reconnut les aboiements de Brutus.

			— Nous voilà chez ce cher balourd, Brutus, le bouledogue baveux, lança-t-elle en riant.

			— Sois prudente, Béa. Suis-moi de près afin de ne pas trébucher sur lui.

			— Je te suis comme ton ombre. Ne t’en fais pas.

			À l’intérieur de la maison, tout était calme. Enfin, si ce n’était du son provenant de la gueule du chien qui léchait les jambes de sa maîtresse.  

			— Arrête ton cirque, Brutus. Tu es dégoûtant. Lèche plutôt tes propres pattes, lui dit Maddie d’un air ennuyé.

			Elles se dirigèrent vers la chambre à coucher des enfants où Béa passerait la nuit.

			— Allez, enfile ton pyjama. Je fais de même et te rejoins à l’instant.

			 

			Centre-ville de St. John’s, 19 h

			 

			Un petit groupe de gens attendait le début du tour guidé tout près du vieux réverbère, porte-étendard annonçant le point de rencontre avec le guide. Certains grillaient une dernière cigarette, d’autres discutaient nonchalamment en savourant un café pour se réchauffer. La plupart étaient impatients de rencontrer des personnages célèbres ou anonymes et de découvrir les histoires insolites les plus populaires de la ville de St. John’s. Le vent commençait à s’élever. La basse température se rapprochait des normales de saison. Ce changement de météo confirmait les dires de Béa plus tôt en après-midi. Deux jeunes enfants blottis contre leurs parents grelottaient. Était-ce attribuable à la baisse du mercure ou à la frayeur que cette marche nocturne inspirait ?

			Étienne acheta son billet au guichet puis rejoignit les touristes en attente. Un jeune homme au teint pâle dont la chevelure lui tombait au milieu du dos se présenta au point de rencontre. Le visage émacié et un corps squelettique caché sous une longue tunique de couleur sombre. Il transportait une vieille lanterne à l’huile dégageant une forte odeur d’or noir. Il rassembla les participants et décrivit la randonnée d’une voix à la fois lugubre et théâtrale. Les gens le suivirent avec anticipation. Étienne ferma la marche. Il doutait toujours du besoin de se prêter à ce jeu. L’idée de manquer l’appel de Norman Blackburn le tracassa. Il pensa que la soirée serait interminable. Sans compter la nuit.

			•

			La promenade fut meublée d’arrêts fréquents à des endroits stratégiques. Ombres et lumières, silences mystérieux puis moments d’excitation. Le tout permettant au guide de partager des récits captivants et parfois effrayants. Étienne n’y prêta pas attention, pensant plutôt à la raison de son voyage à Fort Amherst. Vers la fin du trajet, le groupe se dirigea vers l’ancien cimetière, aboutissement de cette marche nocturne. Une brume s’installait tranquillement, réduisant peu à peu la visibilité. Le guide en profita pour raconter aux gens la légende d’une sirène appelant les marins par ses chants les soirs de brouillard. La fumée de mer. Il poursuivit avec une partie de l’histoire des premiers colons arrivant sur l’île, suivie d’un court exposé sur la descendance des plus grandes familles de Saint-Jean de Terre-Neuve. Il orienta les touristes vers les différentes pierres tombales d’importance.

			Les lieux paraissaient plutôt inquiétants, même pour Étienne qui n’accordait guère de valeur aux croyances des phénomènes paranormaux. Les quelques réverbères encore fonctionnels servaient de points d’appui aux multiples toiles tissées par les araignées pendant la saison chaude. Cet amalgame de fils de soie avait pour but ultime de piéger un maximum de proies. Les jeunes enfants effrayés et cramponnés aux parents n’attendaient plus que l’apogée promis.  

			Aux dernières informations du guide, Étienne s’inquiéta de se retrouver au milieu d’un cauchemar. Les paroles semblaient provenir de très loin. Il entendit les mots suivants :

			« … dynastie familiale de gardiens du phare d’Amherst… famille Blackburn… dernier gardien actif… Norman Blackburn décédé en 1999… pierre tombale... »

			La bise, devenant plus frigorifiée, soufflait avec davantage de conviction. Malgré cela, il avait l’impression de porter trop de vêtements. Son thermostat intérieur devenu défectueux, il constata la présence d’une sensation d’hyperthermie dans tout son corps. Une élévation anormale de sa température corporelle semblable à une forte fièvre. Puis soudainement apparut un réflexe de salivation suivi de nausée. Il se déplaça à l’abri des regards près d’un arbre et vomit violemment. Le guide s’aperçut de son malaise. Il s’en approcha et s’adressa à lui tout naturellement, sans jouer son rôle de conteur d’histoires. Les gens le dévisageaient et cela ennuya Étienne.

			— Monsieur ? Avez-vous besoin d’aide ? Dois-je contacter des secours ?

			— Oui, euh... non... enfin non, ça va, merci. Je vous laisse compléter la visite sans moi.

			— En êtes-vous certain ?

			— Absolument. J’ai tout de même une ou deux questions, dit-il en tentant de s’essuyer la bouche.

			— Oui, allez, je vous écoute, monsieur.

			— Combien de familles Blackburn, gardiens du phare, ont vécu à Fort Amherst ?

			— Une seule, monsieur.

			— Le phare n’étant plus actif aujourd’hui, qui réside dans l’ancienne maison ?

			— La descendance de Norman Blackburn. Sa petite-fille : l’unique survivante.

			Étienne lui fit signe de s’éloigner. Il se remit à vomir une seconde fois, même si son estomac semblait totalement vide. 

			Le groupe ayant quitté le cimetière, il s’approcha enfin de la série de pierres tombales appartenant à la famille Blackburn. Il lut l’éloge funèbre sur l’épitaphe de l’une d’elles.

			 

			Me voici de retour avec toi, ma douce épouse.

			Je suis à nouveau près de vous, chers enfants.

			Béa, je veille sur toi.

			Exploite bien ta vie sur terre 

			Termine ton apprentissage

			et rejoins-nous.

			Norman Blackburn

			1926-1999

			Qu’il en soit ainsi.

			 

			Après avoir quitté le groupe, Étienne dériva telle une épave sur l’océan. Serait-il possible que Béa ait profité de l’infortune qui le frappait avec le départ de sa mère pour s’amuser à ses dépens ? Quel abruti avait-il pu être ! 

			Sur le chemin du retour, il arrêta dans un petit supermarché pour y acheter des sodas gingembre, la boisson que sa mère lui offrait lorsqu’il était malade étant jeune. Il avait planifié de prendre un copieux repas accompagné d’une excellente bouteille de vin dans un resto après la marche nocturne, ce que son état ne lui permettait plus. Ses sensations de chaleur furent rapidement remplacées par des frissons. Il ne rêvait maintenant qu’à s’immerger dans une cuvette d’eau bien chaude.

			 

			Irish Puffin Inn, St. John’s, le 21 septembre, 8 h

			 

			Étienne se rendit au salon en attente de son petit-déjeuner. Malgré une soirée passablement désagréable et ses soucis envahissants, il passa une nuit relativement reposante. Il remercia les industriels pharmaceutiques pour la mise en marché des barbituriques, ces médicaments qui ne se contentent pas de vous endormir, mais qui vous plongent littéralement dans le coma. Un sommeil inadéquat le rendait toujours irritable et surtout plus embrumé. Or, il devait être vraiment alerte pour sa rencontre avec Béa avant son retour à Ottawa. Il emprunta le journal local sur la table d’entrée, puis se servit un café noir. Il était seul et il apprécia ce moment.

			•

			Quelques instants après, Abigail arriva au salon.

			 

			— Bonjour, monsieur Bricault. Avez-vous bien dormi ?

			— Oui, excellente nuit, merci. Et vous ?

			— Ah, vous savez à mon âge. Le sommeil se compare à une série d’étapes interrompues par des visites à la salle de bain, ajouta-t-elle en souriant.

			— Vous devriez essayer des somnifères.

			— Non merci, je tiens trop à la réalité. Allez, suivez-moi à la salle à manger. Votre petit festin matinal vous attend.

			Étienne apprécia son repas. Des croissants au beurre servis avec un bol de fruits frais, des fromages locaux ainsi que des rôties de pain de ménage. Abigail s’assit à la table avec lui, une chaude tasse de café à la main.  

			— Dites-moi, avez-vous aimé votre soirée ?

			— Oui, c’est le moins qu’on puisse dire. Une visite guidée très informative. Beaucoup plus que je ne l’aurais imaginé.

			— Retournerez-vous à Fort Amherst avant votre départ de St. John’s ?

			— Absolument. Dès que j’aurai terminé ce délicieux petit-déjeuner. 

			Il sentit le besoin de confirmer sa découverte. Il interrogea son hôtesse.

			— Il y a longtemps que le grand-père de mademoiselle Blackburn n’est plus ?

			— Il l’a quittée peu avant l’an 2000. La pauvre petite, elle n’avait que vingt printemps.

			— Comment cela s’est-il produit ?

			— Une crise cardiaque.

			Étienne se questionnait sur toute cette affaire. Comment était-il possible que sa mère ait entretenu une liaison avec cet homme, alors ?

			 

			Fort Amherst, 11 h 30

			 

			Les nuages envahissaient le ciel depuis le début de la matinée, ce qui convainquit le mercure de ne plus faire d’efforts pour se hisser plus haut sur son échelle. La brise venant de la mer était tout à fait sublime pour quiconque bravait cette température un peu plus froide que la veille. De retour à Fort Amherst, Béa relaxait au bord de la mer, accompagnée de Charlotte solidement liée au vieil anneau de fer rouillé coulé dans le mur de ciment qui servait autrefois d’attache de bateau. Sa présence attentive, quoique bien indépendante, semblait combler les désirs affectifs de sa maîtresse. 

			La jeune femme finissait sa tasse de thé lorsqu’elle entendit des pas derrière elle sur le sentier menant à son lieu de détente.

			— Qui va là, Charlotte, dis-moi ?

			La chatte se contenta de se lever sur ses pattes pour se blottir contre elle. 

			— Bonjour, mademoiselle. Je ne voudrais pas vous importuner, mais puis-je me joindre à vous quelques instants ?

			Béa se retourna vers son visiteur afin que ses paroles ne soient pas emportées par le vent. Étienne essayait péniblement de se frayer un passage en posant les pieds sur les quelques pierres mariées au chemin de terre dure.

			— Oui, bien sûr. Soyez prudent, la descente est quelque peu accidentée. Agrippez-vous au câble à votre gauche.

			— Me voilà, sain et sauf, dit-il de manière humoristique en tentant d’alléger l’atmosphère. 

			— Je vous croyais déjà sur le chemin du retour. Votre vol est-il retardé ?

			— Non, je l’ai repoussé ce matin afin d’avoir l’occasion de vous revoir une dernière fois.

			Une dernière fois ! Elle n’apprécia guère le choix de mots. Elle désirait plus que tout qu’il reste à St. John’s quelques jours de plus. Certes, leur première rencontre et la réaction d’Étienne n’étaient pas un bon présage. Toutefois, étant très réceptive aux ondes vibratoires, elle le savait dans le besoin.

			— Aimez-vous l’odeur de la mer ?

			— Oui, je crois. Je bénéficie de peu d’occasions de développer un réel penchant.

			— Je ne saurais exister loin de cet endroit. J’adore les parfums de l’océan, les cris des goélands en quête d’un repas, le bruit des vagues qui se brisent sur la berge. Avez-vous l’impression qu’en vivant sur du béton, vous manquez les plus belles choses de la vie ?

			— Non. Enfin... cela dépend. Je passe énormément de temps à assurer mon succès sur le plan professionnel. Pour l’instant, j’imagine que c’est le plus bel aspect de ma vie, dit-il un peu embêté par sa réponse.

			Étienne s’avança et s’assit sur le remblai avec précaution. Les parois du vieux mur de béton s’effritaient. Il approcha sa main de Charlotte pour lui caresser le dessus de la tête. La chatte baissa les paupières et se mit à ronronner en guise de remerciements. Il examina Béa. Elle regardait au loin tout en s’adressant à lui. Ses lunettes de soleil lui couvraient les yeux. Éprouvant toujours une certaine irritation envers les agissements de Béa, il ne pouvait néanmoins s’empêcher de la trouver délicieusement attirante.

			— Merci d’avoir renoncé à votre parfum. Je possède un odorat particulièrement développé. Bien au-dessus de la moyenne des gens. Les eaux de toilette me donnent des migraines.

			— Je m’excuse vraiment de vous avoir qualifiée de conasse. Je ne le pensais point.

			— Je sais. Vous n’êtes sûrement pas un mauvais type ; un peu perdu peut-être, mais certainement pas méchant.

			Béa tourna son visage et lui sourit gentiment. Il lui retourna son sourire, puis baissa la tête. En frottant son pied nerveusement sur la terre battue, il s’adressa à elle de nouveau.

			— Je suis au courant pour votre grand-père. Pourquoi m’avoir menti depuis des semaines ?

			— Je suis heureuse que vous ayez suivi mes conseils pour la marche guidée. C’est un bon début.

			— N’esquivez pas ma question, je vous en prie.

			— Je ne vous ai pas menti. Vous avez tant à apprendre, et si peu de temps à investir.

			— Pourquoi ne pas m’avoir informé vous-même de sa mort ?

			— Il n’est pas mort. Il s’est engagé dans un nouveau plan vibratoire. Vous n’étiez pas disposé à l’entendre.

			Étienne sentait la frustration grimper en lui.

			— Ne vous est-il pas possible d’appeler les choses par leur nom ?

			— Je ne crois pas en la mort. Le passage à la désincarnation, aussi effroyable qu’il puisse parfois paraître, est une étape remplie d’espoir et d’amour.

			— Ça va. Nommez cette fatalité comme bon vous semble. Ceci ne change pas le fait que vous m’avez fait croire que je communiquais avec lui.

			— Je ne vous ai jamais trompé. Serait-il possible que vous ayez créé une fausse réalité dans votre quête de vérité ? Une vérité qui n’en est point une ?

			— Il me semble bien évident qu’une relation amoureuse entre ma mère et votre grand-père est à écarter, puisqu’il n’est plus de ce monde depuis 1999.

			— Aucune aventure sentimentale, en effet. Vous pouvez maintenant dormir en paix.

			— D’accord, mais je ne comprends toujours pas votre implication.

			— Le départ de votre mère vous a causé beaucoup de peine. Vous étiez troublé. Vous avez supposé une relation qui n’existait pas. 

			— Ça va ! Cette partie ne peut être plus claire. Alors, votre implication ?

			— Nous désirons seulement vous guider, vous aider à comprendre la suite. La fin de l’incarnation n’est que le commencement du prochain chapitre.

			— Nous ? Qui est de connivence avec vous : votre copine ?

			Béa sourit avant de répondre.

			— Maddie ? Non, mais pas du tout. Sa conscience en est encore à l’adolescence. Mon grand-père.

			— Et voilà. Vous vous y remettez.

			— Vous devrez vous investir davantage afin de bien saisir le sens de ce qui vous arrive. Pourquoi ne pas prendre des vacances et demeurer à St. John’s un peu plus longtemps ? Vous aimerez cette ville, croyez-moi.

			Étienne se surprit à espérer que cette invitation fût lancée pour combler un désir personnel de Béa.

			— Je suis désolé, je suis tenu de retourner au boulot. Mais que dois-je apprendre de si important ? Je sais à présent que ma mère fut toujours fidèle à mon père, jusqu’à sa mort. Je peux maintenant rentrer chez moi.

			— Effectivement, la fidélité de votre mère ne fut jamais en cause. Cependant, nous pouvons vous enseigner beaucoup plus que vous pouvez l’imaginer. Vos croyances populaires sur la vie et la mort seront anéanties.

			— Désolé, je ne crois pas en ces sottises. S’il vous plaît, remerciez votre grand-père de son offre pour moi, lança-t-il en riant.

			— Très bien, répondit-elle un peu ennuyée par sa réponse. Faites-vous au moins une ou deux faveurs.

			— Lesquelles ?

			— Prenez le temps de mieux vous connaître. Commencez votre cheminement par le biais de la méditation. Cette pratique calme et concentrée améliorera votre réceptivité à divers aspects de la vie. Votre niveau de stress en sera diminué. Vous vivrez avec plus de sagesse et de compassion.

			— Ceci m’aidera-t-il à me passer de somnifères ? demanda-t-il en blaguant, ce qui ennuya la jeune femme.

			— Oui, certainement. Pensez au destin de Marilyn Monroe avant d’avaler ces dangereuses pilules, la prochaine fois.

			— Très bien ! Quelle est la deuxième faveur ?

			— Dans vos moments libres, enrichissez vos connaissances sur le conscient et l’inconscient. Cherchez à maîtriser la communication avec votre inconscient, cet inconnu qui vit en vous. Les réponses à vos questions s’y trouvent sûrement. De plus, ceci vous aidera à mieux comprendre les messages de vos rêves. 

			— Le rôle des rêves n’est que de rétablir une stabilité dans notre esprit. Rien de plus, commenta Étienne.

			— Je ne suis pas sur la même longueur d’onde que vous. Mais restons-en là pour cette fois, dit-elle en tournant la tête vers l’océan.

			— D’accord.

			— Soyez joyeux. Votre santé en bénéficiera.

			— Merci, Maître, ajouta-t-il en se levant tout doucement. 

			Cette fois, Charlotte se contenta de le regarder. Béa se leva également et perdit l’équilibre. Étienne la retint dans ses bras, puis s’excusa. Il lança un au revoir, puis emprunta le chemin du retour. 

			Elle se trouva sotte de s’être levée et remercia le ciel de ne pas avoir trébuché. Étrangement, elle était heureuse de s’être autant rapprochée de lui. Elle sentait vraiment leurs âmes au diapason.

			Il remonta le chemin de pierres jusqu’à la rue, enchanté d’avoir tenu Béa dans ses bras. Une marginale, pensa-t-il. Toutefois, il aimait énormément le parfum naturel de son corps. 
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			Il Prete Rosso  6

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ottawa, le 1er octobre 2013

			 

			De retour au boulot depuis plus de deux semaines, Étienne éprouvait encore de la difficulté à se concentrer. Il avait espéré que cette situation se résorberait après quelques jours. Collée à lui comme une mauvaise grippe, elle le hantait continuellement. Il ne lui était pourtant plus nécessaire de faire éclater la vérité. Il n’y avait plus d’abcès à crever. La relation de sa mère avec cet homme n’avait jamais été. Toutefois, un désir de combler un manque l’habitait sans répit. Un besoin qu’il ne savait préciser.

			Arrivé tôt dans la matinée comme tous les mardis pour se préparer en vue de la réunion hebdomadaire avec ses collègues, il rêvassait en fixant son écran de portable. Après un court moment, il revint à lui, puis activa le moteur de recherche d’Internet sur le clavier de son ordinateur.

			Recherche Google : « Norman Blackburn »

			 

			En examinant la liste de liens offerts, rien de pertinent ne lui apparut. Il essaya de nouveau avec les mots suivants : « Fort Amherst ».

			Une seconde fois, sa recherche n’aboutit nulle part qui puisse attirer son attention. Il ferma l’écran de son portable, puis détourna son regard vers l’extérieur. Son spacieux bureau situé à l’appartement-terrasse offrait une vue splendide sur la rivière des Outaouais. Une prestigieuse table de conférence en bois de teck entourée de huit chaises à haut dossier en cuir italien près de la porte d’entrée. Un divan également fabriqué de cuir chaperonné d’une patère en fer forgé comblait un coin près des fenêtres. Le tout agrémenté de quelques bibelots d’une valeur inestimable achetés lors de ses multiples voyages d’affaires. Des peintures funky 7 étaient accrochées aux murs. Sa surface de travail, immense, composée d’un verre trempé monté sur piliers de béton occupait la place d’honneur au milieu de la pièce. Semblable à une tour de contrôle aux abords des pistes d’atterrissage. Un téléphone. Des piles de dossiers. Une photo en noir et blanc de sa mère et lui-même à l’âge de huit ans dans un cadre blanc antique. Celle-ci, positionnée stratégiquement à l’avant-plan d’une figurine de berger de Lladro 8. 

			Sa mère lui avait remis ce bibelot de porcelaine fine avant son décès. Puisqu’il avait été acheté en Espagne vers la fin des années 1960, l’attachement sentimental dépassait de loin son capital. Étienne se souvint de leur conversation en mai dernier, lors de son retour d’Europe. Tous les deux assis au salon. Le comportement de sa mère était conforme à l’attitude d’un gladiateur romain se rendant à son ultime destin dans les jeux du cirque. Solide comme un vieux chêne, mais douce comme de la ouate. Étienne avait versé quelques larmes de manière intermittente, essayant de se retenir pour lui offrir le plus grand réconfort possible. Le diagnostic étant tombé, ils savaient tous qu’il ne lui restait plus que quelques semaines à vivre. 

			— Fiston, j’aimerais te donner ma figurine du berger. Tu te rappelles sûrement que je l’ai acquise lorsque tu n’étais encore qu’un enfant. 

			— Maman, je ne pense pas que je sois capable de te prendre quoi que ce soit pour l’instant.

			— J’y tiens. Je t’en prie. Sa signification est très importante pour moi. Un jour, j’espère que tu comprendras la valeur spirituelle de cet objet à mes yeux.

			— Que veux-tu dire exactement ?

			— Simplement que j’aimerais ne plus me sentir seule pour entamer la grande traversée. Sois ouvert à l’inhabituel et accepte l’inconnu. 

			À la suite de sa rencontre avec Béa, il trouvait maintenant étrange que sa mère ait entretenu de tels discours avant sa mort. Il éprouvait toujours de la difficulté à accepter son départ. Il ne croyait surtout pas à ces balivernes. La mort représentait la fin pour lui, et rien d’autre.

			Emma le salua en arrivant au bureau. 

			— Bonjour, Étienne. Je me prépare un cappuccino. En veux-tu un aussi ?

			— Oui bien sûr, je te rejoins à la cuisinette dans un instant. 

			 

			Fort Amherst, 10 h

			 

			Béa assise au séjour, le dos bien droit tel que le lui avait enseigné son grand-père, caressait passionnément les cordes de son instrument avec l’archet. Les vibrations provenant de la caisse de résonance se traduisaient par des notes grandement appréciées par Charlotte. Celle-ci se contentait de s’étendre de tout son long sur le vieux tapis. Son regard à demi translucide suivait les mouvements de sa maîtresse. Les tons de vert de ses grands yeux profonds épousaient harmonieusement la couleur de sa robe cendrée. Un duvet velouté notable des chats des forêts norvégiennes. 

			Loin d’être qualifiée de virtuose, Béa maîtrisait suffisamment son instrument pour en jouer fort agréablement. Dès son jeune âge, ne pouvant apprendre des livres de musique, elle avait tout bonnement concentré ses efforts à écouter les directives de son grand-père. Sa main sur la sienne suivant les déplacements de l’archet. Écoutant puis répétant les notes. À peine néophyte, elle annonçait déjà un certain talent. Le développement de sa mémoire acoustique dépassait largement celui de la moyenne des gens. Une caractéristique tout à fait commune lors d’un manque de récepteurs sensoriels. 

			Concerto en ré mineur de Vivaldi. Les notes, tantôt aiguës tantôt graves, quittaient leur portée de manière organisée, engendrant une mélodie non seulement douce, mais également enivrante. Le corps de Béa se berçait délicatement. Il se conformait au rythme de la musique tel un voilier conduit par les mouvements de surface sur un océan sans grande activité.

			Soudain, elle cessa de jouer avant d’avoir complété le concerto. D’une main légère, conforme à l’atterrissage d’un morpho bleu 9 sur un volubilis 10, elle posa le violon sur ses genoux. Ses doigts effleuraient le vieux bois d’érable qui constituait la caisse. Elle devinait l’usure des années sur le vernis à l’huile de lin originalement apposé par le luthier. Ses pensées s’égaraient vers les souvenirs de son grand-père, son guide et protecteur. Elle prit conscience des larmes glissant lento 11 de ses yeux tout au long des joues. Celles-ci révélaient une tristesse et une douleur qu’elle s’efforçait tant de dissimuler. La présence physique de son grand-père lui manquait terriblement. Elle demeura immobile pendant quelques minutes, puis renonça à s’exécuter.

			La sonnerie de son téléphone brisa la quiétude du moment. 

			— Bonjour ! Comment est ta matinée ?

			— Super, mentit-elle en séchant les larmes sur ses joues. Es-tu toujours libre ce soir ?

			— Bien sûr, répondit Maddie. Je passe te prendre vers 18 heures. Un dîner dans un pub sur la rue George. Qu’en penses-tu ?

			— Pff, je ne sais pas trop… 

			— Allez, ne sois pas passive. Secoue-toi les puces !

			— Mais oui, bien sûr. Je te taquinais simplement. Je serai prête à temps.

			— Cool, à plus…

			 

			Ottawa, 13 h

			 

			Étienne s’arrêta devant le bureau d’Emma. Terminant un appel téléphonique, elle lui fit signe d’entrer. Il obéit puis s’assit sur une des deux chaises droites placées devant sa table de travail. Elle lui sourit.

			— Te souviens-tu de la demande de financement pour l’achat d’un resto-bar au marché By ?

			— Oui, je crois. Le dossier des frères Jackson ?

			— En effet. Eh bien, je pense que nous pourrons signer d’ici une semaine.

			— Le risque est-il élevé ?

			— Pour nous ? Vraiment pas. 

			— Non, désolé. Je demandais pour eux.

			— Depuis quand te préoccupes-tu des risques de tes clients ? S’ils se plantent, comme certains, nous avons les garanties nécessaires pour les poursuivre, récupérer nos pertes et engranger un surprenant profit.

			Son comportement calme et hésitant l’inquiéta. Depuis son retour, une métamorphose s’était enclenchée. Moins nerveux, il était maintenant plus soucieux de la prospérité de la clientèle que de son propre succès. En plus, elle remarqua qu’il ne portait plus de cravate. Le col de sa chemise tout simplement ouvert. Une allure légèrement décontractée.

			— Prends-tu une pause pour le lunch ?

			— PARDON ! lui dit-elle d’un air moqueur. Serait-ce une invitation au restaurant, MONSIEUR ?

			— Allez, cesse tes conneries et suis-moi.

			Elle prit son imperméable et son sac à main et le talonna de peur qu’il ne change d’idée. Ils sortirent de l’édifice et se dirigèrent vers un petit pub sur la place du marché. Étienne lui ouvrit la porte et lui fit signe d’aller vers la table libre tout au fond du resto. Le serveur les rejoignit dès qu’ils furent assis.

			— Bonsoir, qu’aimeriez-vous boire ?

			— Une bière blanche, Emma ? demanda Étienne.

			Elle accepta d’un mouvement de la tête et sourit au serveur.

			— D’accord, donc deux Chambly bien froides pour débuter s’il vous plaît.

			— Je travaille avec toi depuis des lustres et jamais tu ne m’as invitée à partager le lunch avec toi. Tu prends rarement le temps d’une pause au travail. Que se passe-t-il ?

			— Rien d’extraordinaire. 

			— Vraiment ?

			— J’ai un ou deux sujets à discuter avec toi. 

			— Notre collaboration ne te satisfait plus ?

			— Non, pas du tout… Euh… oui… oui, bien sûr, notre collaboration est excellente... je suis désolé…

			Étienne éprouvait énormément d’embarras à bavarder de sa vie personnelle. Certes, il connaissait Emma assez bien, mais plutôt sur le plan professionnel. Il regarda autour de lui. Le pub était comble. Le bruit se comparait au vacarme produit par des dizaines de vuvuzelas, ces longues cornes en plastique utilisées dans les grands évènements sportifs telle la Coupe du monde de football 12. Les multiples postes de télévision affichaient tous un programme différent. Le barman revint avec les boissons, ce qui freina Étienne dans la poursuite de sa conversation.

			— Voici vos bières, dit-il en les déposant sur la table accompagnées de sous-verres à l’effigie de la brasserie québécoise. Désirez-vous des menus ?

			— Oui, s’il vous plaît.

			Il les quitta à nouveau en quête de menus, ce qui permit à Étienne de continuer. 

			— Le siège social m’a proposé un poste à l’échelle provinciale. Qu’en penses-tu ?

			— Tu vas foutre le camp pour la Ville-Reine ! Vraiment ?

			— Peut-être… Mon parcours professionnel ne m’offre guère d’options. Tellement de sacrifices et m’y voilà enfin.

			— Je suis réellement heureuse pour toi, mais également déçue de te voir partir.

			— Ne t’étouffe pas trop dans ta déception. Je n’en suis plus certain, ajouta-t-il.

			— Mais pourquoi ? N’est-ce pas l’aboutissement de tous tes efforts ?

			— Peut-être, mais dans la plus grande ville du Canada, près de trois millions d’habitants et un trafic routier d’enfer ?

			— Mais tu hésites véritablement !

			— Malheureusement, je le crains.

			•

			Les menus arrivés, ils prirent quelques instants afin de faire leur choix. Elle choisit une salade de légumes de saison, fromage de chèvre et fines herbes. Il opta pour une assiette de pâtes de Mandoline, tomates cerises, poivrons et crème à la provençale. Ils partagèrent des pommes de terre maison frites au four.

			— Quand dois-tu rendre ta décision?

			— Comme je suis seul et célibataire, ils m’ont donné trois jours. C’est dans ces moments-là qu’on aimerait avoir une famille, pour bénéficier d’une semaine.

			— Égocentrique !

			— Pas du tout, dit-il en souriant. Je suis préoccupé par la charge de travail.

			— Pourtant cela ne t’a jamais empêché de réussir quoi que ce soit. 

			— Je sais, mais c’était avant…

			— Enfin, prends le temps offert pour bien y penser. C’est le moins que tu puisses faire, non ?

			— Oui, j’y réfléchis.

			Emma apprécia la conversation et l’ouverture d’Étienne. Elle vivait une expérience nouvelle avec lui. Elle le qualifiait toujours de taciturne lorsqu’il s’agissait de sa vie privée. 

			— Tu as mentionné un ou deux sujets. Quel est le second ?

			— J’y arrive.

			Il tarda à terminer sa bouchée. Hésitant avant de plonger, sachant très bien qu’une panoplie de questions suivrait. Il lui serait difficile de les contourner. Il se redressa sur sa chaise en s’éloignant quelque peu de la table, puis enchaîna avec réticence.

			— Ne m’as-tu pas déjà dit que tu avais un cousin qui se spécialisait dans le domaine des pratiques spirituelles ?

			— Oui, effectivement, Samuel est bouddhiste et maître spirituel. Pourquoi demandes-tu ça ? Ça ne te ressemble pas du tout.

			— J’ai besoin de mieux comprendre certains aspects de ces pratiques, répondit Étienne.

			— Maintenant tu m’effrayes, bonhomme. Tu ne portes plus de cravate au boulot, tu t’apprêtes à refuser une promotion tant espérée et le mysticisme t’intéresse. Vraiment ? Sans oublier le fait que tu ne te parfumes plus de ta dispendieuse lotion. Serais-tu tombé sur la tête, par hasard ? 

			— Mais non. J’aimerais seulement trouver réponse à certaines questions. Peux-tu m’aider ?

			— Certainement. Je contacterai Samuel en après-midi. Cependant, ne perds pas la boule. Je ne pourrais l’accepter, ajouta-t-elle en riant.

			Ils finirent leur repas et retournèrent au bureau. 

			 

			Fort Amherst, 18 h 15

			 

			Cette soirée s’amorçait avec une certaine fraîcheur. Béa portait un élégant manteau rouge de haute qualité artisanale ainsi que des bottes à plis à la fois chics et décontractées. Elle se frotta les mains l’une contre l’autre pour les réchauffer. Elle finit par les emmitoufler dans ses manches et se demanda pourquoi elle ne portait toujours pas de gants en ce temps de l’année. La température ne tarderait pas à se rapprocher du froid polaire. 

			Le vent d’automne lui caressait le visage, porteur de sublimes parfums lui rappelant son jeune âge. Odeurs d’arrière-saison suivant une pluie fraîche. Fragrance de feuilles d’érable se détachant langoureusement de leurs connexions directes avec la terre et tous les éléments nutritifs essentiels à leur survie. Souvenirs d’enfance d’après-midi, emmitouflée dans une chaude couverture aux couleurs arc-en-ciel provenant du magasin La Baie d’Hudson. Sa mère occupée à la préparation de conserves pour la saison froide. Son père, ce bûcheron amateur, gardant la maison bien au chaud en gorgeant le foyer de bûches d’épinette. La nature s’endormait tranquillement, se protégeant des grands froids à venir. Puisant dans ses souvenirs lointains, elle imagina facilement la beauté de cet environnement paisible et chaleureux. 

			 Assise sur les marches devant sa demeure, elle attendait patiemment l’arrivée de sa copine. Celle-ci était souvent en retard à leurs rendez-vous, mais Béa ne lui en tenait jamais rancune. Comment pouvait-elle se plaindre ? Maddie devait s’occuper de sa famille en plus de son commerce. Par conséquent, son emploi du temps se trouvait régulièrement dérangé. 

			•

			La voiture de Maddie emprunta la petite rue menant à Fort Amherst à vive allure, malgré le manque flagrant d’éclairage rural. Respiration saccadée. Rythme cardiaque en quatrième vitesse, rapide et fort à tel point que les battements du cœur seraient facilement perceptibles au toucher de l’artère carotide. Elle détestait faire face à de telles situations. 

			Maddie freina brusquement. Les roues barrèrent brièvement sur le sol, engendrant un crissement. Un son désagréable pour l’ouïe surdéveloppée de Béa. Un bruit suscitant de l’énervement. Mécontente, elle posa rapidement les deux mains sur ses oreilles. Son amie sortit de son véhicule sans même prendre le temps d’éteindre le moteur.

			— Excuse-moi, ma biche... il faut se hâter. Le vieux bonhomme Harris te demande.

			— Que se passe-t-il ?

			— Un terrible accident. Le drame s’est produit dans le dernier quart d’heure. Une voiture a dévié de sa trajectoire et s’est retrouvée en sens inverse. Une collision à haute vitesse. Les secouristes sont affairés à extirper les occupants avec des pinces de désincarcération.  

			Béa se leva sans tarder à l’approche de son amie. Celle-ci lui tendit la main puis se dirigea vers la voiture.

			— Y a-t-il beaucoup de blessés ?

			— Trois personnes en plus du vieux.

			— Dans quel état se trouve-t-il ?

			— Je ne crois pas qu’il survivra. Il m’a reconnue par la fenêtre de son véhicule et t’a demandée. Son visage couvert de sang. Une scène vraiment horrible.

			Maddie reprit la route aussitôt qu’elles furent assises et sécurisées par leurs ceintures. Sans pour autant s’affoler, les deux femmes avaient troqué la sérénité contre l’angoisse. Pendant que Maddie s’orientait vers le lieu de la tragédie, Béa poursuivait ses questions d’une voix inquiète. 

			— Connaît-on les causes de cette collision ?

			— Pas encore. Les conditions atmosphériques n’expliquent pas la perte de contrôle du véhicule. La consommation d’alcool ne semble pas avoir joué un rôle. La vitesse non plus. 

			— Alors, il ne reste qu’un malaise ou simplement une distraction.

			Maddie poursuivit son trajet. Après une dizaine de minutes, elle gara son véhicule sur le côté de la route derrière plusieurs curieux. Le service de police essayait tant bien que mal d’empêcher les gens de venir plus près et possiblement de gêner les efforts des secouristes. Le balisage était en place afin d’éviter d’autres accidents. Le matériel d’incendie en attente. Un vrai chaos. Des ordres fusaient de toutes parts. Une foule de techniciens spécialistes en soins d’urgence, concentrés sur leur tâche tout aussi délicate que compliquée. L’état des voitures, carcasses dangereusement tordues, ne facilitait pas le boulot. 

			Maddie guida sa copine, refusant de poser le regard directement sur les blessés. Un agent de la paix les reconnut. Il leur fit signe d’avancer. Les ambulanciers confirmèrent que la condition physique du vieillard n’offrait guère d’espoir. Toujours coincé dans sa camionnette, il paraissait anormalement calme dans les circonstances. Un regard creux et perdu au travers des éclats de verre. Un ambulancier tentait d’arrêter l’écoulement de sang de sa cage thoracique.

			Les intervenants réussirent à arracher la portière lourdement endommagée du véhicule. Dès que la ceinture de sécurité fut sectionnée, une civière fut placée parallèlement à l’ouverture créée par l’absence de porte. Les gens de la localité, connaissant bien les victimes, discutaient nerveusement. Certains se trouvaient au bord des larmes. D’autres faisaient appel à la prière afin de se calmer. 

			Les secouristes déposèrent le vieil homme sur la civière. Ce dernier semblait suivre Béa des yeux. Elle s’en approcha guidée par un agent de police. Un des ambulanciers, celui qui essayait de contrôler l’hémorragie, regarda ses collègues d’un air inquiet. Maddie assistait à distance à l’évolution du sauvetage. Le cœur de la victime battait de plus en plus fort et son souffle était saccadé. Le sang traversait la multitude de gazes posées sur sa blessure. Il se tourna vers Béa, lui prit la main et la remercia dans un dernier effort. Ses paupières se fermèrent à jamais. Le déplacement doux et graduel vers l’au-delà s’amorça. Le vieillard serait dorénavant guidé par les connaissances acquises tout au long de son incarnation.  

			L’ambulancier cessa d’appliquer une pression sur les pansements. Il se leva, se tourna vers son confrère et lui dit :

			— Tout est fini. 

			Béa à genoux près du vieillard répondit :

			— Au contraire, tout se poursuit. Va, cher ami, amorce ton détachement des biens terrestres. Expérimente cet immense sentiment d’amour infini, de paix et de tranquillité. Rentre chez toi. 

			Elle replaça la main du vieil homme tout doucement sur son estomac. S’avançant près de lui, elle chercha son front du bout des doigts pour y déposer un baiser. Un doux baiser tel l’atterrissage au sol d’un pétale de rose blanche capitulant et obéissant à la nature. Elle se retourna puis demanda au policier de la reconduire auprès de sa copine en se frayant un chemin au milieu de la foule.

			Maddie l’accueillit près des balustrades.

			— Allez, Béa, oublions notre souper au restaurant et rentrons.

			— Mais pourquoi donc ? Ne fais pas l’idiote et conduis-nous en ville.

			— En es-tu certaine ?

			— Bien sûr. 

			— Mais tout ceci est si triste. Ce vieil homme, ami de ton grand-père, vient de mourir. 

			— Maddie, tu m’étonneras toujours. Une âme heureuse rejoint les siens pour parfaire son cheminement. L’univers s’en réjouit. Son âme se détache de son enveloppe charnelle, mais la beauté de la traversée surpassera de loin ses inquiétudes et sa peine d’abandonner les siens sur terre.

			— J’aimerais tant voir les choses comme toi, si positivement.

			— Tes sens externes te permettent d’expérimenter à un niveau différent. Profites-en.

			— Un jour, tu devras m’enseigner. Je ne conçois pas la mort comme autre chose que l’absence de vie.

			— Pff ! C’est malheureusement le cas pour plusieurs. Cependant, la mort et la naissance ne sont point contradictoires.

			— Pourquoi dis-tu cela ?

			— Les deux cycles se rapprochent beaucoup l’un de l’autre. Toutes deux consistent essentiellement à quitter un environnement que l’on connaît bien. 

			Maddie la regarda, un peu perplexe. Elle l’adorait et acceptait leurs différences. Cette mésaventure n’était pas la première intervention de Béa. Maddie le savait pertinemment. Toutefois, elle ne savait toujours pas ce que son amie prodiguait aux gens en fin de vie. Ça lui était égal. Elle empoigna Béa par les épaules et toutes deux se dirigèrent vers l’automobile en se serrant fort l’une contre l’autre.

			 

			Ottawa, 19 h 30

			 

			Étienne quitta le bureau bien après que le soleil eut disparu derrière l’horizon. Une pile de dossiers non résolus annonçait une autre nuit à cent lieues des bras de Morphée. Arrivé à son appartement, il s’empressa de retirer sa gabardine et d’enlever ses chaussures. Il se rendit à la cuisine pour se servir un dry martini. Il appréciait le cocktail à base de gin Bombay Sapphire et de vermouth blanc sec accompagné d’olives vertes.

			•

			De retour au salon, il mit son système audio sous tension, inséra un disque compact puis ajusta le niveau du volume au quart. Changement de plan. Aucunement question de bosser sur ses dossiers, ce soir. L’énergie n’était pas au rendez-vous. Il préféra se délecter de Voi che sapete, un air du second acte de l’opéra bouffe de Wolfgang Amadeus Mozart, Les Noces de Figaro, datant du milieu des années 1780. Il sortit son portable et l’installa sur la table devant lui. Fouillant dans sa boîte de courrier électronique, il découvrit le message d’Emma.

			 

			Bonjour Étienne,

			Tel que demandé aujourd’hui, voici l’information pour joindre mon cousin…

			 

			Il regarda sa Rolex et conclut qu’il ne serait pas approprié de le contacter à cette heure tardive. Sa curiosité devrait patienter jusqu’au lendemain. Il décida alors de lancer le moteur de recherche Google.

			« Norman Blackburn, Fort Amherst, St. John’s »

			Sur la liste de liens divers affichés sur son écran, un attira son attention en particulier. Il y dirigea le pointeur de sa souris, puis cliqua pour y accéder. 

			« Le décès soudain de Norman Blackburn, dernier gardien du phare maritime de Fort Amherst à St. John’s, Terre-Neuve… »

			Étienne diminua le volume de son système audio. Il savoura une pleine gorgée de son martini avant de poursuivre.

			« C’est dans la petite banlieue de Fort Amherst qu’est décédé Norman Blackburn le 28 janvier 1999. Il laisse dans le deuil sa petite-fille de vingt ans, Marie-Béatrice. »

			Il calcula mentalement et vint rapidement à la conclusion que Béa était aujourd’hui âgée de 34 ans. Il poursuivit sa lecture.

			« C’est elle d’ailleurs qui est intervenue en première ligne en attendant les secours médicaux. Plus tôt dans la journée, l’homme s’était plaint d’un malaise à la poitrine, accompagné de palpitations et d’essoufflement. Il fallut un certain temps à la jeune femme pour trouver l’endroit où son grand-père avait chuté dans leur demeure. Le retard causé par la déficience visuelle de la jeune Blackburn n’a en rien diminué les chances de survie, selon les ambulanciers. Le risque de mort immédiate pour une personne fragilisée de cet âge se situe autour de 80 %. » 

			Étienne ne respirait plus. Les yeux grands ouverts, il posa son verre sur la table, puis lut une seconde fois : « déficience visuelle ».

			« DÉFICIENCE VISUELLE ! » s’exclama-t-il tout haut. « Elle est aveugle ! La pétasse ! »

			Assis à nouveau dans son fauteuil, il se remémora ses deux rencontres avec Béa. Une maison pratiquement vide. Un minimum de meubles positionnés stratégiquement. Absence de tableaux. Très peu de bibelots. Une demeure tellement bien rangée qu’elle aurait dû appartenir à un général d’armée. Une impression de détachement des biens matériels. Sans oublier les verres fumés qu’elle portait, même à l’intérieur. 

			« Comment cela est-il possible ? Je n’ai jamais remarqué que cette mignonne ne pouvait pas me voir. Une brillante comédienne ! Mais quel con ! »

			Il termina son martini, avala la dernière olive puis se précipita à la cuisine pour se servir un deuxième verre. De retour au salon, il décida de communiquer avec Béa. Il composa un message, le relut, puis l’effaça. Son désarroi ne cessait de croître. Il s’écrasa au fond de son fauteuil d’un air pensif, puis recommença.

			 

			Mademoiselle,

			 

			Deux semaines ont filé depuis mon départ de St. John’s. J’en suis encore au même point. Enfin presque… Votre relation avec ma mère m’est toujours inexplicable. Votre grand-père, mort depuis 1999, n’a certainement pu tenir un grand rôle dans cette pièce de théâtre. Le fait que vous soyez aveugle complique mon raisonnement. Comment répondez-vous à mes courriels ? Serait-il possible que votre copine, cette midinette frivole, soit de connivence ? Je n’ai effectivement guère cheminé depuis mon retour, cependant mes dernières découvertes réveillent en moi le désir d’élucider cette affaire. Je retournerai toutes les roches sur mon passage et vous exposerai pour ce que vous êtes réellement, une gonzesse sans scrupule.

			Je trouve désolant que vous jouiez la comédie lorsque vous rencontrez les gens. Si votre cécité vous emmerde, explorez d’autres avenues pour combler votre horaire. Ridiculiser le monde dans le malheur ne vous fera point gagner votre ciel.

			Remarquez… je demeure poli… dans les circonstances.

			Nos chemins se croiseront à nouveau, croyez-moi ! 

			 

			Étienne Bricault

			 

			Étienne ferma l’écran de son portable. Il remonta le son de sa chaîne audio… cette fois-ci… aux trois quarts… puis alla à la cuisine pour se préparer un souper. Il se sentait nerveux et ennuyé tout à la fois. Une situation désagréable. 

			•

			De retour au salon avec son repas peu après 20 heures, il entendit le bip familier provenant de son ordinateur. Il ne put s’empêcher de vérifier le nouveau courriel.

			 

			Cher Étienne,

			 

			Je sens dans vos écrits une certaine rechute d’emportement. Vous m’en voyez bien désolée. Votre passé vous suit comme une ombre. Vous sautez encore aux conclusions sans offrir à vos accusées la possibilité de s’expliquer. 

			Lors de notre première rencontre, j’ai cru que la peine due à la perte de votre mère vous modelait ainsi. Cependant aujourd’hui, je constate simplement que votre ego est plus gros que votre cerveau. Arrêtez donc de tout ramener à vous-même.

			Lorsque vous aurez du temps libre, faites une recherche dans Internet sur les systèmes de reconnaissance de la voix. Vous serez surpris de la technologie disponible de nos jours pour les non-voyants.

			Sincèrement.

			 

			Béa

			•

			Onze heures et demie. Le bulletin de nouvelles locales était terminé depuis plus de trente minutes. Étienne, terrassé dans son fauteuil, fixait le téléviseur sans toutefois y porter grande attention. Il se décida à le mettre hors tension. Il se leva puis se dirigea vers la salle de bain. Le sommeil manquait au rendez-vous encore une fois. Il se résolut à ingurgiter un somnifère puis se glissa sous les couvertures. Il s’endormit avant le passage du douzième mouton.

			•

			Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. La pièce lui était totalement inconnue. Trois vieilles portes dressées devant lui. Côte à côte. Toutes de bois, couleur acajou, munies d’un carreau afin de laisser filtrer la lumière. Quelle lumière ? Il regarda autour de lui, examina son environnement. L’absence de mur autour des portes le fit sursauter. Un décor absurde. Puis ce léger brouillard qui l’ennuyait. Un silence presque parfait. Où se trouvait-il ? Devait-il prendre la clé des champs ou persister pour résoudre cette énigme ? Il ne voyait personne, mais ne se sentait pas seul pour autant. Quelqu’un fit appel à lui. Était-ce sa mère? Elle désirait son aide, mais il lui était impossible de décider pour elle. Sa voix se faisait insistante. 

			— Quelle porte dois-je emprunter ?

			— Je n’en sais rien, maman. J’ai besoin d’y réfléchir. Attends un peu.

			Sans confirmation visuelle, la présence de sa mère lui semblait évidente. Il imaginait qu’elle se trouvait dans un plan transitoire à la fois lointain et inaccessible pour lui. Dans l’au-delà. L’espace sidéral. Que connaissait-il de tout cela ? D’où lui venaient ces informations ? Il ne croyait pas à la vie après la mort. Il sentit une main féminine dans la sienne. Il ne se retourna pas. Maintenant, il n’était plus seul dans cet endroit.

			Il finit par trancher.

			« Celle-ci, maman. Emprunte celle-ci ! »

			Elle s’empressa d’y entrer. Au travers du carreau, Étienne distingua un visage. Il se mit à crier.

			— NON ! PAS CETTE PORTE. PAS CETTE PORTE, hurla-t-il.

			Il était effrayé malgré la présence rassurante à ses côtés. Une main douce dans la sienne. Un sourire si réconfortant. Il reconnut Béa. D’un calme sans égal, elle s’adressa à lui. Il ne la comprenait pas. Que faisait-elle ici ? 

			Pris de panique, il se réveilla soudainement, s’assit rapidement sur son lit et tenta de reprendre connaissance. Ambiance de cauchemar. Une chaleur étouffante. Son t-shirt trempé. Il ressentait de la difficulté à séparer le rêve de la réalité. La deuxième fois depuis le départ de sa mère. Il avait fait un rêve similaire quelques jours seulement après son décès. Il vérifia l’heure sur son réveille-matin. Encore une ou deux heures de sommeil possibles. Il retira son t-shirt pour s’essuyer le visage, puis le lança à terre. Il retourna sous les couvertures et chercha à se rendormir.

			

			
				
					6.  Le Prêtre roux, surnom de Vivaldi ordonné prêtre à 25 ans.

				

				
					7.  Style de jazz apparu vers 1960 d’origine noire américaine, qui tient du soul et du disco ; Antidote 8, Druide informatique.

				

				
					8. Lladro est une compagnie basée à Valence (Espagne) produisant des figurines de porcelaine fine.

				

				
					9. Genre de papillon.

				

				
					10. Plante ornementale, à grandes fleurs en entonnoir.

				

				
					11. Avec lenteur (plus lentement qu’adagio).

				

				
					12. Celle de la FIFA. On parle ici de soccer.
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			Falun Gong

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le lendemain matin 

			 

			Étienne se leva à l’heure prévue malgré sa nuit mouvementée. Il n’avait vraiment pas fermé l’œil à la suite de son rêve étrange. Un rêve qui lui semblait de plus en plus réel. 

			Il se précipita dans la salle de bain, ouvrit la robinetterie de la douche, puis se regarda dans le miroir en attendant que l’eau atteigne la température désirée. Au-delà de ses cernes, sa chevelure poivre et sel ébouriffée attira son attention. Elle lui rappela celle d’un comédien d’un vieux film français. Sauf que, chez ce dernier, l’entremêlement des cheveux découlait de l’acharnement d’un styliste bossant dans l’un des salons de coiffure parisiens les plus reconnus. Étienne, lui, devait se contenter du talent involontaire de son insomnie. 

			Il examina les pattes-d’oie au coin de ses yeux. Il ouvrit la bouche toute grande pour bien étirer ses muscles faciaux. Il anticipait le jour où des plis visibles se formeraient autour de ses lèvres. Il la referma, puis tenta d’ignorer les rides minimes en rabattant les paupières. Le visage de Béa lui apparut d’une clarté étonnante. 

			Pourquoi pensait-il sans cesse à elle ? Un visage jeune pourvu d’une grande maturité. Une maturité qui ne devrait pas appartenir à une femme de son âge. Une beauté pure. Une bouche invitante. Des lèvres douces et luisantes. L’envie de l’embrasser monta en lui. Un désir de la connaître davantage afin de mieux la courtiser. Un sentiment qu’il repoussait facilement en temps normal, si telle était sa volonté. Il se décida et enfouit cette envie au fond de lui-même. Enseveli sous un épais nuage de frustration. Sombre sentiment envers le jeu auquel elle semblait se prêter. L’eau chaude l’aida à remettre ses idées en place. 

			•

			Arrivée au bureau à l’heure habituelle, Emma trouva l’endroit désert. Elle en fut la première surprise. Normalement, Étienne entamait sa deuxième tasse de café lorsqu’elle se pointait au boulot. Elle retira son imperméable, l’accrocha puis s’assit afin d’enlever ses bottes de pluie. 

			•

			Trente minutes plus tard, Étienne courait dans la rue sous une pluie torrentielle. Sans parapluie, le collet de sa gabardine relevé dans une tentative manquée de protéger son cou du froid d’octobre. À l’entrée de l’édifice abritant l’entreprise dans laquelle il gagnait sa croûte, il frappa fortement les pieds sur le tapis afin d’assécher ses chaussures de cuir. Il les examina d’un air embêté, sachant que l’eau sale des rues ne manquerait pas de les abîmer. Se dirigeant vers l’ascenseur, il retira son survêtement automnal et le secoua d’une main. Il croisa Emma en arrivant dans leurs locaux. Il paraissait d’un calme inhabituel. Sa collègue le suivit en l’interpellant. 

			— Bonjour, Étienne, lança-t-elle un peu nerveusement de peur qu’il ait revêtu son complet naturel de bourreau de travail quelque peu solitaire et souvent déplaisant.

			— Bonjour, Emma. Comment vas-tu ce matin ? 

			Contente de l’attention, elle ne voulut pas pousser sa chance. 

			— Notre emploi du temps est extrêmement rempli aujourd’hui. Pour en ajouter davantage, le directeur médical du Centre dentaire Couture et fils tient mordicus à nous rencontrer pour le lunch afin de nous présenter son plan d’agrandissement. 

			— Merci, mais je dois retarder tous mes rendez-vous de la matinée à plus tard dans la semaine. Je crains que tu ne sois forcée de rencontrer Couture sans moi. J’ai une affaire urgente à régler. 

			— Cette urgence serait-elle liée à mon cousin ? 

			— Oui... Je ne veux pas te mentir. 

			— Pff ! Dis-moi, comment pourrais-tu te passer de mes services ? Voici quelques renseignements que j’ai recueillis pour toi. Mon cher cousin est avare de renseignements pour les gens réticents devant ses connaissances. En fait, il devient plutôt introverti dans de tels cas.

			Étienne la remercia, puis alla à la cuisinette se préparer un café. De retour à son bureau, il posa son porte-document à terre et s’assit, tasse d’une main et cartable de l’autre. Le dossier préparé par Emma se composait de renseignements recueillis sur le Net, accompagnés d’images diverses. Le tout débutait par un proverbe ancien en provenance du Tibet. 

			 

			 Ne tarde pas et sois prêt à voguer

			Poussé par les vents de saison, voyagera ton voilier

			Un sage tu seras tenu d’écouter

			Prends garde, car aucun détail ne devra t’échapper

			Ton succès sera alors assuré. 

			 

			Ces paroles étaient suivies d’un texte d’une dizaine de pages expliquant les origines du mouvement spirituel Falun Gong 13, pratique datant des années 1990 en provenance de l’Asie. Celui-ci comptait soixante-dix millions d’adeptes lorsque la persécution des autorités du Parti communiste s’était amorcée en Chine. Des millions d’individus furent arrêtés, emprisonnés, torturés. On a dénombré des milliers de victimes.

			 — Mais quelle folie ! pensa Étienne à voix haute. 

			En poursuivant sa lecture, au-delà de la naissance du mouvement, il découvrit les bienfaits des exercices offerts par cette pratique. Les divers témoignages de personnes publiques et connues confirmaient que ce mouvement était le plus répandu aujourd’hui. Falun Gong offrait les connaissances nécessaires ainsi que la sagesse requise pour transformer l’être humain. Devenir un meilleur vivant. Maîtriser les techniques permettant de faire les choix appropriés. Physiquement et psychologiquement. 

			•

			Étienne se trouva absorbé dans cette lecture, au point d’en oublier sa tasse de café. Levant le regard vers l’horloge de son bureau, il s’aperçut que les coups de 10 heures sonneraient bientôt. Il installa son portable, puis accéda à sa boîte aux lettres électronique pour noter le numéro de téléphone de Samuel. En composant les chiffres, il tapait nerveusement du pied. Au bout de quelques secondes, le destinataire se fit entendre à l’autre bout du fil. D’une voix calme et profonde, Samuel répondit : 

			— Bonjour, ici Samuel. Que puis-je pour vous ? 

			— Bonjour, je suis Étienne Bricault d’Ottawa. Je travaille avec votre cousine. C’est d’elle que j’ai obtenu vos coordonnées. 

			— Emma ? Comment se porte-t-elle ? 

			— Très bien. Je lui dirai que vous aimeriez recevoir de ses nouvelles. 

			— Oui, s’il vous plaît, demandez-lui de me téléphoner. Je souhaiterais tant lui parler. Comment puis-je vous être utile, monsieur Bricault ? 

			— Je suis à la recherche de certaines informations sur la méditation et le rôle de l’inconscient dans les rêves. Seriez-vous capable de me venir en aide ? 

			— Je peux difficilement vous enseigner les rudiments de la méditation au téléphone, cher monsieur. Encore moins vous entretenir de l’inconscient. 

			— Désolé, il ne s’agit pas de m’enseigner les règles régissant l’entrée au monastère de Kopan, mais seulement de répondre à quelques questions, précisa-t-il amicalement. 

			— Écoutez, je dois présenter une théorie à un congrès la semaine prochaine à l’hôtel New York Hilton Midtown près de Central Park. Peut-être pourriez-vous y assister ? Mon allocution portera principalement sur les bienfaits de la méditation selon la méthode Falun Gong. Un entretien privé suivant mon exposé serait possible.

			— Certainement. Je connais cette pratique en raison de mes recherches, mentit-il en suivant les conseils de sa collègue.

			— Excellent ! Alors rendez-vous jeudi prochain vers 20 heures. À bientôt et, de grâce, n’oubliez pas de saluer ma cousine de ma part.

			— Comptez sur moi. 

			Étienne raccrocha. Un voyage à New York ? Vraiment ? Pourquoi pas ? Une certaine fierté l’habitait. Lui serait-il possible de démasquer Béa s’il en apprenait suffisamment sur ces sujets ? Il contacta la compagnie aérienne et réserva un siège sur un vol en partance pour l’aéroport de New York-LaGuardia. 

			 

			Fort Amherst, 18 h 

			 

			Béa attendait Caïn et son accompagnateur avec impatience. Elle et Caïn avaient repris contact avant que ce dernier ne sorte du pénitencier. Demander pardon à la vie était l’une des conditions qu’il devait remplir pour satisfaire le comité de libération conditionnelle. Elle l’aiderait dans son cheminement.

			Maddie qualifierait sûrement cette relation de maladive, voire de masochiste. Pourquoi s’impliquer dans un tel projet ? Sa vie n’était-elle pas assez compliquée comme ça ? Béa effaça ces pensées négatives. De toute façon, elle se foutait des dires de toute personne portant jugement sans connaissance de cause. Jamais elle ne critiquait le comportement d’autrui. Elle espérait le même égard en retour. 

			Sa chatte Charlotte la sentait tout de même nerveuse. Couchée à la manière d’un sphinx au centre du salon, elle suivait des yeux les déplacements inhabituels de sa maîtresse. Béa se promenait de long en large de la salle à manger au vivoir. Ses mains guidaient ses pas en effleurant les murs. Avec une respiration légèrement accélérée, elle récitait à haute voix des demandes de soutien destinées à son grand-père. 

			•

			Une voiture appartenant au ministère de la Justice se gara devant la demeure du phare. L’agent accompagnateur coupa le moteur puis retira la clé de contact. Il fixa Caïn du regard. Celui-ci, terrorisé par la situation, restait immobile. Il lui était impossible de prononcer un mot. La vitesse de ses battements de cœur dépassait largement la norme pour un homme d’une quarantaine d’années. Il se tourna vers son agent :

			— Merde ! Je ne crois pas être capable de poursuivre cette aventure. Je n’y arriverai jamais. 

			— Calme-toi. Tu te dois de respecter ton engagement. Tout ceci fait partie de ton développement personnel. Aurais-tu déjà oublié ? 

			— Pourquoi ? J’ai obtenu mon autorisation de sortie du comité de libération conditionnelle, non ? Allez, démarre ton carrosse et ramène-moi à la maison de transition. 

			— Fais face à tes obligations. Le succès de ta réinsertion sociale en dépend. De plus, les psychologues doivent te rencontrer dans trois mois pour revoir ton dossier. 

			— Merde ! C’est trop difficile. 

			— Elle est tout aussi anxieuse que toi. Crois-moi. 

			Caïn se couvrit le visage des mains et respira profondément. On avait tenté de le convaincre que cette approche ne pourrait qu’aider sa guérison, son mal de vivre depuis cette terrible nuit. Plusieurs ne comprenaient toujours pas ce qui les avait incités, lui et son frère, à faire tant de mal. Certes, la province de Terre-Neuve-et-Labrador était grandement affectée par l’effondrement de la pêche à la morue, une force économique de la plus grande importance pour cette partie du pays. Cette baisse avait généré l’un des plus forts taux de chômage connus depuis des dizaines d’années, ainsi qu’une dépopulation aggravant la situation financière de la région. Lui et son frère avaient écopé au-delà de la moyenne. Plus de contrat. Réduits à la pauvreté et l’estime de soi à plat, ils en voulaient au monde entier. Cependant, rien de tout cela ne justifiait leurs actes. 

			Caïn et son accompagnateur quittèrent le véhicule pour se diriger vers la porte d’entrée. Le vent froid provenant de l’océan les frappa de plein fouet. Caïn marchait les bras croisés sur sa poitrine pour conserver la chaleur accumulée durant le trajet en automobile. La tête légèrement inclinée vers le sol. Les sourcils froncés en signe de mécontentement. Cette démarche lui donnait l’allure d’un adolescent ennuyé par l’obligation d’une sortie avec ses parents. 

			L’agent accompagnateur activa la sonnette. Béa, cachée derrière la porte, l’épaule appuyée contre celle-ci, hésita d’abord. Elle récita quelques paroles de méditation dans sa tête, exercice qui ne produisit aucun résultat. Elle essaya à nouveau, frottant son estomac d’une main en un mouvement circulaire. Un malaise au ventre. Totalement angoissée. 

			Caïn se tourna vers son agent.

			— Aucune réponse. Cette gonzesse n’est pas au rendez-vous. Allons-y, retournons à la maison !

			— Donne-lui quelques minutes. Elle ne peut se déplacer à la même vitesse que nous, n’est-ce pas ? 

			— Je n’en peux plus. Je vais craquer. Je te jure que l’idée de cette séance me rend débile. J’en ai mal au cœur et je ressens de la difficulté à respirer, lança-t-il d’un air désespéré. 

			Béa capta leur conversation à travers la porte. Elle se sentit rassurée d’entendre qu’il éprouvait autant de nervosité et d’angoisse qu’elle. Elle ouvrit la porte de sa demeure d’un élan dépourvu d’hésitation. 

			— Bonjour, messieurs. Entrez, je vous prie. 

			— Merci, mademoiselle Blackburn, rétorqua l’agent. 

			Caïn fit un signe de la tête, oubliant que son hôtesse ne pouvait le voir, puis se sentit stupide. Ils se rendirent au séjour. Béa leur offrit un thé qu’ils acceptèrent volontiers. Elle se dirigea vers la cuisine afin de le préparer pendant que les deux hommes installés confortablement examinaient leur environnement. Ils remarquèrent que les fenêtres du séjour qui couvraient la majorité des murs extérieurs faisant face à l’océan n’étaient ornées que de cantonnières. Rien n’empêchait la lumière du jour de pénétrer. Cependant, à cette heure tardive de la journée, la pièce offrait très peu d’éclairage artificiel. De plus, Caïn nota la quantité très limitée de meubles et d’accessoires dans la maison, un peu comme à son logis au cours des vingt dernières années. Guère plus joyeux que ma cellule au pénitencier, pensa-t-il. Malgré cela, il éprouvait un calme inhabituel. Son appréhension s’évanouissait peu à peu. Sa respiration revenait au point normal. Son malaise au cœur s’estompait au son des vagues atteignant la berge. 

			•

			Béa revint au salon avec son vieux service à thé sur un plateau. Elle le posa sur la table près de ses visiteurs, puis leur servit une tasse de thé. Elle s’assit avec eux. L’agent entama la conversation. 

			— Merci, mademoiselle Blackburn, d’accepter de nous rencontrer. Croyez-moi, Caïn vous est très reconnaissant. N’est-ce pas ? 

			— Euh, oui bien sûr, répondit l’ex-détenu un peu embêté.

			— Caïn, ceci est notre premier entretien d’une série de dix afin d’autoriser mademoiselle Blackburn à t’enseigner les rudiments de la méditation. Le but unique de cet exercice est de t’aider dans ta réinsertion sociale. Je prendrai part à toutes les rencontres en tant qu’observateur. Si tout se déroule dans la sérénité, je n’interviendrai pas. De plus, en aucun cas tu ne devras engager de conversation explicite sur les évènements qui t’ont mené à l’incarcération. 

			— Oui, pas de problème pour moi, ajouta Caïn. 

			— Ne pas suivre cette règle de base entraînerait un arrêt immédiat des procédures. Sommes-nous tous d’accord ? 

			— Je suis d’accord, affirma Béa. Suivant la méthode Falun Gong, nous allons débuter avec de simples exercices de respiration. Cette activité vous permettra de développer un état méditatif. Il vous sera ainsi plus facile d’accroître votre réceptivité à tous les évènements agréables et désagréables de votre passé. Après quelques rencontres, nous devrions être en mesure d’enchaîner avec des séances d’imagerie mentale. 

			— Euh... c’est quoi l’imagerie mentale ? 

			— Des techniques de projection mentale dans l’inconscient, grandement utilisées dans le domaine militaire pour accélérer la guérison. 

			— Me crois-tu malade ? Les psychologues ont pourtant confirmé ma capacité de faire face à la réinsertion sociale. 

			— Non, je ne vous pense pas malade. Je ne pourrais diagnostiquer votre état de santé physique ou intellectuelle. Je ne suis pas médecin. 

			— Bien quoi, alors ? 

			— Tout ceci est beaucoup plus simple qu’on peut l’imaginer. Supposons qu’un pilote d’avion sauvé d’un écrasement aérien refuse de retourner voler. L’imagerie mentale pourrait être un outil efficace pour le débarrasser de sa phobie et lui permettre de piloter à nouveau en toute sécurité. 

			— Je vois, enfin je pense... 

			— Dans votre cas, des incidents vécus avant le crime menant à votre incarcération ne cessent de contaminer votre vie. Nos séances vous permettront sans doute d’affronter ces démons. Vous devrez par contre vous faire confiance et être prêt à découvrir le côté sombre de votre inconscient, ce qui pourrait être une expérience douloureuse.

			•

			L’atmosphère détendue permettait maintenant à Béa et Caïn de poursuivre sans angoisse. Béa se surprenait elle-même dans son approche, compte tenu des circonstances. L’éclairage restreint, la quiétude ainsi que sa voix posée et apaisante contribuaient à l’échange. L’agent accompagnateur prêtait une oreille attentive par simple curiosité. Tout ceci lui était totalement inconnu. Charlotte, étendue de tout son long, le fixait tout en léchant ses pattes. 

			Une bombe se désamorçait-elle tranquillement ?... 

			 

			New York, le 10 octobre 2013, 16 h 

			 

			Étienne arriva à New York plus tard que prévu. Une pluie verglaçante au départ d’Ottawa nécessitant une opération de déglaçage de l’aéronef avait causé le retard de son vol. Le taxi se faufila parmi un trafic dense jusqu’à Manhattan. Le Hilton Midtown se trouvait à quelques pas seulement de Central Park. Étienne espérait avoir le temps de visiter le mémorial Strawberry Fields. Il se souvenait avoir lu que l’entrée se situait sur l’avenue de Central Park West à la hauteur de la 72e rue en face de l’immeuble où John Lennon fut assassiné. Il devait cependant prendre possession de sa chambre. 

			•

			La préposée à la réception du grand établissement l’accueillit avec un joli sourire, ce qui le remit de bonne humeur sur-le-champ. Il appréciait toujours la présence de femmes élégantes et raffinées. 

			— Bienvenue, monsieur. Avez-vous une réservation ? 

			— Oui, au nom d’Étienne Bricault pour une nuit seulement. 

			Elle lui demanda sa carte de crédit, confirma la réservation et lui rendit sa carte ainsi qu’une clé. Il la remercia puis se dirigea à l’ascenseur. Rendu à sa chambre, il jeta son sac de voyage à terre puis se déshabilla pour se détendre sous une douche bien chaude. L’image de Béa demeurait présente dans son esprit. Il se rappela son bien-être en sa présence. Il appréciait son calme. Comment une aveugle vivant seule évoluait-elle avec tant d’assurance ? Qu’était-elle en réalité ? Une sage femme ou simplement une « arnaqueuse » ? Serait-il possible qu’elle ait développé des talents de comédienne depuis sa cécité ? Des talents qu’elle utiliserait pour faire du mal ? Pourquoi ? Au fait, depuis quand Béa avait-elle perdu l’usage de la vue ? Il devait le découvrir, car ceci l’aiderait sûrement à mieux comprendre ses véritables intentions. Peut-être devrait-il débuter en le demandant à Maddie, cette emmerdeuse à talons hauts. Tel serait son plan à son retour à St. John’s. 

			 •

			Non rasé, vêtu d’un jean et d’un t-shirt, Étienne s’examina dans le miroir. Il enfila un veston sport de couleur noire. Il se frotta le visage afin de sentir la rudesse de ses poils de barbe. Peu habitué à sortir ainsi, il se surprit à en éprouver un sentiment de relaxation. Il regarda sa montre et conclut qu’il avait le temps de prendre une bouchée avant de se rendre à la conférence. Il descendit au restaurant de l’établissement. L’hôtesse lui assigna une place voisine d’un jeune couple. Elle lui offrit le menu et l’invita à débuter avec une consommation. Il opta pour un verre de vin rouge californien, puis commanda une assiettée de filet mignon, sauce béarnaise, pommes de terre frites et carottes glacées au beurre. 

			•

			En commençant son repas, il ne put s’empêcher de suivre la conversation du couple assis près de lui. L’homme utilisait de toute évidence un langage très insultant. La demoiselle, gênée, tentait de le calmer tout en refusant de relever la tête. 

			— Joseph, je t’en prie, cesse de t’impatienter avec moi. 

			— Oui, je m’impatiente avec raison. Tu es incapable d’accéder à mes simples demandes. 

			— Tu n’es pas honnête. Tes demandes sont irréalistes. 

			— Alice, toutes les femmes normales en sont parfaitement capables. Putain ! De plus, regarde-toi. Tu gagnes sans cesse du poids. La largeur de ton fessier t’empêchera bientôt de t’asseoir sur une seule chaise. 

			Étienne, ébranlé par la dureté de l’altercation, n’appréciait guère le ton de la conversation. Pour la première fois, il songea à ses agissements envers ses collègues et à la façon dont il s’adressait à eux lors de situations stressantes. Ressemblait-il à cet individu ? Il tenta tant bien que mal d’ignorer la scène en finissant son repas rapidement, afin de ne pas arriver en retard à la présentation de Samuel. Il refusa café et dessert puis régla son addition. En quittant sa table, il s’arrêta devant le jeune couple. L’homme poursuivait ses plaintes et la demoiselle semblait toujours très affectée par les reproches. Étienne s’adressa à eux. 

			— Certaines causes ne valent pas la peine d’être débattues. Laissez tomber et rentrez chez vous. 

			— C’est exactement ce que j’essaie de lui expliquer depuis une heure, répondit le jeune homme d’un air satisfait de se trouver un allié. 

			— C’est à la demoiselle que je parlais, espèce de gorille, enchaîna-t-il tout en éclatant de rire. Elle devrait vous retourner au zoo avec vos semblables. 

			•

			Arrivé à la salle de conférence, il trouva une très rare place encore libre. La salle était presque comble. Certaines gens discutaient de méditation. D’autres tentaient d’impressionner leurs voisins par des histoires personnelles. La plupart étaient d’âge mûr et peu sous la vingtaine. Debout en avant, Samuel s’entretenait avec le maître de cérémonie. Sur une table placée devant eux, se trouvaient des exemplaires de livres écrits par le conférencier. Au pire, Étienne s’imaginait rencontrer un illuminé, au crâne rasé et aux lunettes rondes, portant une longue robe rouge. Il n’était point de cette engeance. Samuel ressemblait à n’importe qui. Son voisin, un collègue au bureau ou encore un membre de sa famille. 

			Le maître de cérémonie annonça le début de l’exposé en présentant Samuel. Il prit le temps de le remercier de sa présence, puis enchaîna avec un survol de son curriculum vitæ. Le public impressionné ne pouvait plus attendre. Samuel débuta dans la plus grande simplicité. Étienne but chacune de ses paroles. Nul besoin de regarder la projection des acétates provenant du portable du conférencier. L’écoute suffisait. 

			•

			Une fois la période de questions terminée, Samuel remercia ses hôtes puis invita les gens à venir le rencontrer à l’avant pour découvrir ses œuvres littéraires. Étienne s’approcha tranquillement. Il lui fit signe qu’il l’attendrait au bar de l’hôtel. 

			Rendu au bar, il s’assit et commanda un gin martini. Il tentait de remettre ses idées en place et de préparer ses questions. Il n’avait pas beaucoup de temps et se devait d’aller droit au but. 

			•

			Samuel se joignit à lui quelques minutes plus tard. 

			— Merci, Samuel, de bien vouloir me rencontrer. Félicitations pour votre exposé. Vous m’avez vraiment intrigué. 

			— Tout le plaisir est pour moi, monsieur Bricault. Étienne, n’est-ce pas ? 

			— Absolument. Je vous offre à boire. Que prendrez-vous ? 

			— Non merci. L’alcool m’embrouille les idées et accélère le vieillissement du corps humain, ajouta Samuel en souriant. 

			— Quelques années de plus ou de moins, qui en verra la différence ? 

			— Vous... justement ! Saviez-vous que l’évolution de l’espérance de vie a triplé depuis les deux derniers siècles ? 

			— Non. Je n’ai jamais porté attention à ce sujet. 

			— Elle est passée de vingt-cinq ans dans les années 1700 à plus de quatre-vingts ans aujourd’hui. Selon un exposé de Laurent Alexandre à Paris en 2012, l’espérance de vie croît maintenant de trois mois par an. 

			— Vraiment ? 

			— D’ici cinquante ans, la majorité des humains pourrait vivre bien au-delà d’un siècle si cette tendance se maintient. Ne pensez-vous pas qu’il soit important alors de prendre soin de son corps ? 

			— Dites-moi, pourquoi ce désir d’éliminer le processus du vieillissement et de repousser l’heure de sa mort le plus longtemps possible ? 

			— Comprenez-moi. Je ne suis pas d’accord avec les chercheurs en quête d’immortalité. La clé de la jeunesse éternelle n’existe pas. Il s’agit en fait de qualité de vie et de prendre soin du véhicule qui nous permet de mener à terme notre apprentissage sur terre. 

			— Je vous écoute, ajouta Étienne. 

			Il se sentait fasciné par ce personnage d’une tout autre expérience que la sienne. Il se souvint que Béa tenait des propos similaires sur l’apprentissage.

			— Prenons par exemple le cycle de vie du homard. Ce crustacé demeure tout aussi vigoureux en vieillissant. Sa qualité de vie en est donc grandement améliorée. Ne connaissez-vous pas quelqu’un que la maladie a emporté ?

			Étienne pensa à sa mère. Son discours dans ses dernières semaines de vie se résumait à exprimer son désappointement. Elle aurait bien voulu vivre en santé dix années de plus. 

			— Oui, bien sûr. J’ai perdu un ange au dernier printemps. Ma mère est décédée d’un cancer des poumons imputable à la cigarette.

			— Vous m’en voyez désolé. C’est exactement ce dont je vous parle. Des études récemment publiées ont révélé qu’une amélioration de l’hygiène de vie ralentit le vieillissement des cellules. Il sera donc possible à l’être humain de vivre pleinement sur terre et ainsi d’atteindre le niveau maximal de connaissances dans l’incarnation.

			— Le maximum de connaissances ? Et dans quel but, si ce n’est que pour mourir ? demanda-t-il. 

			— Pour rejoindre les âmes maîtresses au plus haut niveau d’évolution. Ce que les catholiques nomment le paradis. Tout ceci dans le but de guider les êtres vivants sur terre.

			Samuel proposa d’aller faire une promenade dans Central Park plutôt que de demeurer à l’intérieur. Étienne accepta. Il était vraiment fasciné par ce grand espace vert au centre de la ville. Il se souvenait d’avoir reçu des cartes de souhaits de Noël arborant de belles photographies de la patinoire extérieure. Le parc réussissait à conserver son aspect naturel malgré les aménagements réalisés au fil des années. Les nombreux lacs, les chemins piétonniers ainsi que les installations de protection de la vie sauvage contribuaient à mettre en valeur ce coin tranquille d’une grande ville accueillant plus de cinquante millions de visiteurs annuellement.  

			•

			Les deux hommes discutèrent pendant une bonne heure. Samuel tenta de répondre à toutes les questions d’Étienne sur la méditation, l’inconscient et les rêves. Celui-ci prenait autant de notes mentales que possible afin de ne manquer aucune information cruciale. Samuel poursuivit.

			— Un type que j’ai rencontré lors d’un congrès à San Francisco, un étudiant en médecine à l’université Stanford, bossait sur un projet nommé « Le rêve de Jacob » ou quelque chose du genre. Un consortium d’entreprises pharmaceutiques qui étudiait le rôle de l’inconscient chez l’être humain.

			— Est-ce qu’il se spécialisait dans ce domaine ?

			— À cette époque, certainement. Son projet de thèse portait sur un sujet connexe.

			— Croyez-vous qu’il me serait possible de le joindre par téléphone ? J’aimerais en apprendre davantage. 

			— Je n’en sais rien, mais laissez-moi quelques jours et je vous contacterai à nouveau. 

			— Je vous suis reconnaissant de votre aide, Samuel. Je suis désolé de vous obliger d’accomplir des heures supplémentaires. 

			— Ce fut un plaisir. Ne manquez pas de saluer ma chère cousine pour moi. 

			Les deux hommes se quittèrent et chacun prit son chemin du retour respectif. Étienne poursuivit sa marche jusqu’au mémorial de John Lennon. Il détenait assez d’informations pour entreprendre sa confrontation avec Béa et il devait donc retourner à St. John’s. Cependant, il lui fallait contacter son siège social pour discuter de sa mutation à Toronto. Il avait déjà trop tardé à arrêter sa décision et le délai initial de soixante-douze heures se trouvait maintenant largement dépassé. 

			 

			

			
				
					13. Ancienne discipline en vue du développement physique et spirituel, https://fr.wikipedia.org/wiki/Falun_Gong.
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			Le retour

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ottawa, le 11 octobre 2013, 7 h

			 

			Étienne rencontra Emma dès son arrivée au bureau. Il y était depuis le chant du coq lorsqu’elle se pointa. 

			— Te voilà de retour, survenant, lui dit-elle avec un brin de sarcasme. 

			— Bonjour à toi aussi, Emma. Ton cousin aimerait bien avoir de tes nouvelles plus fréquemment. 

			— Chic bonhomme, n’est-ce pas ? Puis, votre rencontre ? Comment s’est-elle déroulée ? 

			— Au-delà de mes attentes. J’ai recueilli assez d’informations pour me rendre à St. John’s de nouveau et fermer cette affaire une fois pour toutes. 

			— Attends, Étienne, tu n’es pas sérieux. Le siège social téléphone ici tous les jours depuis une semaine. 

			— Je sais. Je suis désolé, mais j’ai besoin que tu me couvres encore un peu. Dis-leur qu’une mauvaise grippe me cloue au lit. 

			— Ça ne te ressemble pas du tout. Tu n’as jamais manqué de journées de travail pour cause de maladie. Ils ne me croiront pas.

			— Eh bien justement ! J’y ai droit cette fois-ci. 

			— Et que fais-tu des rendez-vous avec tes clients ? 

			— Je les retarde une dernière fois de quelques jours. Si un dossier presse, je te le transfère. Cela te convient-il ? 

			— Bien sûr, mais tu m’inquiètes... Regarde-toi. Non rasé, habillé comme si tu partais pour des vacances à la campagne. Les collègues commencent à jaser. Rien de tout ceci n’est vraiment bon pour ta promotion. 

			— Laisse-les blablater. 

			— Fais attention à toi, ajouta Emma haussant les épaules en quittant son bureau.

			Étienne retourna à son écran d’ordinateur et poursuivit la rédaction de son courriel pour Béa. 

			 

			Béa, 

			 

			Je serai de retour cet après-midi. J’aimerais vous rencontrer dans la soirée si possible. J’ai quelques questions à vous poser afin d’éclaircir cette situation. 

			 

			Étienne Bricault

			 

			Il réserva une place sur le prochain vol pour St. John’s puis contacta Abigail pour confirmer son arrivée. 

			 

			Fort Amherst 

			 

			Béa se recueillait au séjour en pleine séance de méditation lorsqu’elle perçut le bip signifiant l’arrivée d’un courriel dans son ordinateur. Elle regretta de ne pas avoir diminué le volume afin de préserver sa tranquillité. Il était trop tard à présent. Sa curiosité devenait incontrôlable. Elle termina rapidement puis se dirigea vers sa chambre à coucher. Son poste de travail s’y trouvait depuis toujours. Une idée de son grand-père afin d’assurer une certaine discrétion, étant donné l’envergure de l’équipement requis pour communiquer. Elle chercha l’interrupteur du système de transfert de la voix pour écouter le nouveau message reçu. Un robot masculin lisait le message. Son système lui permettait de choisir le sexe de son correspondant automatiquement lors de la programmation initiale. Dans le cas d’un courriel reçu d’une adresse inconnue, une voix féminine primait. 

			Un étrange sentiment de joie l’envahit lorsqu’elle entendit Étienne annoncer son retour. Elle approcha le microphone de son appareil, puis dicta sa réponse. 

			 

			Cher Étienne,

			 

			J’ai déjà un rendez-vous prévu qui se terminera en début de soirée. Je serai donc libre par la suite. J’ose espérer que cet entretien sera plus constructif que notre rencontre précédente.

			 

			Béa

			 

			Elle quitta son bureau d’ordinateur puis retourna au vivoir pour joindre Maddie par téléphone afin de l’informer du retour de son visiteur.

			— Maddie, je suis un peu perplexe. Il désire me revoir. Cependant, je crains que cette rencontre ne se déroule pas dans une atmosphère constructive. Je devrais probablement refuser. Non ?

			— PARDON ! Tu… quoi ? Non, mais il te manque un boulon ou quoi ? Ce type s’intéresse à toi. C’est aussi simple que cela.

			— Cesse de ramener nos discussions sur ce sujet. De toute façon, notre dernière conversation s’est plutôt conclue sur un malaise. 

			— Un malentendu, peut-être ? Une indisposition passagère ? Sûrement rien qui vaille la peine de s’inquiéter. 

			— Tu as possiblement raison. Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Je suis quand même ravie qu’il revienne à St. John’s. 

			— Eh bien ! Voilà ! Ma copine est réellement une gonzesse. Moi qui te croyais incapable de ressentir du désir pour le sexe opposé. 

			— Arrête tes conneries et viens plutôt me rendre visite pour m’aider à mettre de l’ordre dans ma maison.

			— Bien… euh… ma journée est assez chargée à l’épicerie, mais je ferai un effort pour me libérer aussitôt que David sera revenu. Il est chez un fournisseur. 

			— Tu es comme une sœur ! 

			—  À plus... 

			•

			Vers le milieu de l’après-midi, Maddie confirma qu’elle était en route. Elle disposait de peu de temps. Les enfants seraient de retour de l’école vers 16 heures.

			 Béa se rendit à la salle de bain pour se doucher. Elle retira ses vêtements et les jeta à terre. Un geste qu’on lui aurait sans doute reproché lorsqu’elle était enfant. Elle ne pensait qu’à la visite d’Étienne et oubliait les principes de base. Les objets devaient toujours être placés au même endroit, une technique que lui avait enseignée son grand-père depuis qu’elle avait perdu l’usage de ses yeux. Elle chercha sa brosse sur le comptoir et se coiffa les cheveux afin de les protéger sous le bonnet de douche. Elle posa la brosse puis fit courir ses doigts sur son visage, se demandant si elle aurait une chance de vivre le grand amour tout comme Maddie. 

			Pourquoi ces sentiments envers Étienne ? Elle le connaissait à peine et savait fort bien que la beauté physique comptait énormément pour les voyants. Cette société imposait des standards complètement déconnectés du monde concret. Ce phénomène n’était pourtant pas nouveau. Par exemple, les jeunes filles recevaient depuis longtemps en cadeau des poupées à l’allure de mannequin au corps parfait. Comment était son physique aujourd’hui ? Ses souvenirs se résumaient à sa silhouette de petite fille avant le terrible incident. Un reflet dans le miroir. Un reflet purement matériel avec ses imperfections. 

			Pour quelle raison un homme voudrait-il d’une femme qui ne peut pas voir ? On lui avait pourtant enseigné que l’important se résumait à la présence, à l’attitude, au sourire et à la manière d’être. Elle se trouva ridicule. Elle se devait de différencier ses sentiments. Concentrer son énergie sur l’aide dont Étienne avait vraiment besoin, plutôt que sur ses propres désirs. 

			Après avoir activé le robinet, elle enjamba le rebord de la baignoire et se prit le pied dans ses vêtements laissés sur le plancher. Elle tenta d’agripper le rideau de douche en trébuchant, mais en vain. En tombant, elle se heurta sur le coin de la vanité. À demi consciente, elle se tordait de douleur. Elle s’aperçut que sa joue gauche enflait rapidement. En parcourant sa tête et son visage des mains, elle se rassura. Aucune blessure sanglante.

			•

			Maddie entra dans la demeure de Fort Amherst en appelant son amie. Aucune réponse immédiate. Elle se rendit au séjour. Charlotte, normalement plus active à l’aube qu’au crépuscule, semblait quelque peu ennuyée par le manque de stimulation. Occupée à faire ses patrouilles contre des proies invisibles à l’intérieur de la maison, elle ne prêtait guère attention aux évènements. 

			— Béa ! Où es-tu ?

			Toujours pas de réponse. Elle se dirigea vers la chambre à coucher et découvrit son amie couchée, une serviette appuyée sur la joue.

			— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.

			— J’ai perdu pied dans la salle de bain et je me suis cogné la tête, dit-elle d’une voix peu rassurante.

			— AH NON ! MON DIEU ! Laisse-moi voir… vite.

			Maddie nota que la blessure n’était pas ouverte. Cependant, le côté gauche de son visage se trouvait maintenant décoré d’une enflure causée par le choc sur l’os de la joue. Après s’être assurée qu’elle se portait mieux, elle se mit à la taquiner.

			— Eh bien, quelques heures suffiront pour camoufler cette boursouflure avant la visite de ton prétendant.

			— Oublie tout ça. Tu sais que je déteste me couvrir d’artifices. De toute façon, il n’est pas un prétendant.

			— Bien sûr ! Allez, sous la douche !

			Maddie demeura auprès de sa copine jusqu’au souper, sachant que ce retard ne plairait pas à David. Il devrait comprendre. Après tout, elle avait une bonne explication.

			 

			Aéroport de St. John’s, 19 h 

			 

			Arrivé au rocher, Étienne fit signe au premier taxi en attente d’un client. Le temps lui manquait pour se rendre au gîte Irish Puffin avant sa rencontre avec Béa. Il décida donc d’aller directement chez elle. 

			 

			Fort Amherst

			 

			La voiture des services correctionnels se trouvait dans l’espace de stationnement tout près du phare maritime à l’arrivée d’Étienne. Il la remarqua tout de suite et se questionna sur sa présence. Il régla sa note de taxi, attrapa son sac de voyage sur la banquette arrière puis se dirigea vers la demeure. Avec cette deuxième visite à Fort Amherst, il sentit qu’il retombait amoureux de la vie. Il ne parvenait pas à s’expliquer un tel sentiment de bien-être. Cet instant de grâce prit fin rapidement. 

			•

			Béa terminait sa rencontre avec Caïn sous la surveillance de l’accompagnateur quand Étienne mit les pieds sur les marches. Il entendit des gens discuter à l’intérieur près de la porte d’entrée. Il comprit qu’il s’agissait d’un ex-détenu accompagné d’un gardien. Avant même qu’il ait le temps de cogner, les visiteurs ouvrirent la porte et lui firent face. Le plus costaud des deux hommes paraissait passablement sympathique malgré son air sérieux. Avec son regard rivé au sol, le petit semblait plutôt embarrassé. Étienne ne put apercevoir son visage en dépit de ses efforts. Intrigué, il salua tout de même Béa de manière amicale. Elle l’invita à entrer.

			— Je suis légèrement en avance. J’espère que vous êtes prête à me recevoir.

			— Mais bien sûr. Pouvons-nous nous tutoyer ? 

			— Certainement.

			— Excellent. Entre, je t’en prie. La température en soirée devient de plus en plus intolérable.

			Étienne remarqua qu’elle portait toujours ses verres fumés. Il en saisissait maintenant la signification. Perpé-tuellement jolie, pensa-t-il. Absence de cosmétiques, sans bronzage artificiel et surtout sans chirurgie esthétique. Un sourire à vous hypnotiser. Il était cependant décidé à ne pas laisser son désir de la courtiser brouiller son plan d’attaque. Lorsqu’elle tourna la tête, il constata l’enflure sur sa joue gauche. Il s’imagina que le plus jeune des deux hommes, son petit copain, l’avait sûrement frappée au visage, d’où la présence du gardien costaud. Il n’aimait pas cette idée. Il n’appréciait guère certaines facettes de leur relation, mais ne lui voulait aucun mal pour autant. La violence des hommes envers les femmes allait à l’encontre de son éducation. Il n’avait jamais été témoin de violence entre ses parents.

			— Béa, ne nous perdons pas dans toute cette comédie. Ton grand-père n’est plus, il n’a jamais rencontré ma mère et je suis au courant de ta cécité. Alors à quoi rime ce cirque ?

			— Tu fais erreur. Mon grand-père a bel et bien connu ta mère. Une amitié virtuelle dans un salon de bridge qui a débuté vers le milieu des années 1990.

			Étienne se rappela qu’elle s’amusait pendant des heures à jouer aux cartes sur le Net, en soirée après 21 heures et jusqu’à minuit, parfois même plus tard. Il s’en souvenait puisqu’elle lui avait raconté avoir sauvé la vie d’un homme en 2001. Son partenaire de jeu du sud de l’Ontario lui avait demandé de contacter de l’aide puisqu’il se sentait trop faible pour bouger. Son pyjama était taché de sang à cause d’une hémorragie. L’intervention de sa mère lui avait garanti les secours rapides des ambulanciers et il avait survécu.

			— Effectivement, je me souviens qu’elle y passait beaucoup de temps. Tu serais gentille de préciser ton rôle ainsi que ceux de la méditation et de l’inconscient, lâcha-t-il d’un air ennuyé.

			— Mon rôle ? On y parvient. Mais abordons d’abord la méditation. Cette technique nous permet de nous rapprocher de nous-mêmes. Tu sembles si peu te connaître.

			Elle poursuivit en lui expliquant que le recueillement est l’instrument idéal pour élever les vibrations et développer le for intérieur. 

			— Apprendre à mieux communiquer avec nous-mêmes nous autorise à améliorer nos relations avec les êtres incarnés. Non seulement avec les êtres vivant sur la Terre, mais également avec ceux qui appartiennent à l’au-delà. 

			— Dernièrement, j’ai passé du temps à m’instruire sur ce sujet. Peut-être même suffisamment pour te forcer à dire la vérité…

			— Vraiment ? Tu as suivi mon deuxième conseil. Nous progressons, lança-t-elle amusée.

			— Ne te costume pas en clown. Restons sérieux. J’ai rencontré un spécialiste en la matière à New York. Un type qui se consacre au mouvement spirituel Falun Gong.

			— Excellent, j’ai beaucoup d’expérience avec ce mouvement, ajouta-t-elle avec un sourire espiègle. Parlons-en, je t’en prie.

			•

			Étienne et Béa discutèrent pendant plus d’une heure. À plusieurs reprises, il essaya de la contraindre à admettre son faux-semblant. Aucune chance, elle entretenait des discours vraiment similaires aux arguments de Samuel. Les échanges demeuraient relativement respectueux, malgré les divergences d’opinions et son niveau de frustration. 

			Charlotte étendue sur le vieux tapis tentait de signifier son désintéressement par son langage corporel. Accroupie, détournant le regard, elle bâillait en maintenant sa tête bien en l’air. Puis, dans une tentative ultime d’attirer l’attention, elle se roula sur le dos d’un côté et de l’autre, demandant une caresse sur le ventre. Étienne ne résista point. En écoutant la jeune femme, il se plaisait à admirer sa beauté, sachant fort bien qu’elle ne pouvait le voir. 

			Étienne souhaitait améliorer la communication avec les membres de sa famille, ses amis et collègues de travail, mais il ne concédait pas que l’on puisse entretenir des rapports avec les morts. Il finit par demander pourquoi on désirerait parler avec des entités de l’au-delà.

			— Dans un premier temps, afin de guider les gens durant le grand voyage.

			— Échanges-tu donc avec les morts de vive voix ?

			— Non. Je ne suis pas de cette pratique. Je communique plutôt par la méditation sur le plan astral, et l’inconscient durant le sommeil.

			— Nous y voilà. Un fakir de l’ère moderne.

			— Pourquoi dis-tu cela ?

			— À cause des Incas, cette civilisation précolombienne qui créait des sommeils artificiels à l’aide de plantes. Des narcoses afin de maîtriser leurs sujets à l’aide de poupées confectionnées à leur image, ajouta-t-il en se moquant.

			— C’est à ton tour d’enfiler un costume d’amuseur public, répondit-elle d’un ton sarcastique. Tu serais peut-être intéressé par le fait que des savants du 17e siècle élaboraient déjà des théories sur la communication avec l’au-delà.

			— Des théories impossibles à prouver. Qu’en penses-tu ?

			— Sois patient, apprends à te connaître davantage et à te faire confiance. Tu comprendras et accepteras plus facilement. Crois-moi, tu n’es pas le premier que l’on pourrait qualifier de sceptique. 

			— D’accord. Imaginons-nous que je rêve à toi. Mon songe serait-il créé de toutes pièces par ta simple volonté ?

			— La mienne, la tienne et celle de toute autre personne jouant un rôle dans ton rêve. Comme ta propre mère lorsqu’elle le désire.

			Étienne surpris de cette réponse prit une pause. Faisait-elle allusion à son récent rêve ? Il détourna le regard vers l’extérieur. Il y régnait une noirceur totale, à l’exception de quelques lanternes posées près de la rive opposée. Lanternes anciennes facilitant les procédures d’arrimage des petites embarcations. Effondré dans le fauteuil, il tenta d’interpréter les dernières paroles de Béa.

			Elle poursuivit en lui expliquant les travaux de neurobiologistes célèbres des années 1950. Des travaux tentant de prouver l’intensité de l’activité du cerveau lors des rêves. 

			Étienne devenait fébrile. Son genou droit sursautait rapidement, signe d’anxiété. Sa bouche s’asséchait et sa respiration s’accélérait. Il hésita quelques secondes. Il ne voulait pas réellement recevoir de réponse à sa prochaine question. Il finit tout de même par interrompre Béa.

			— Espères-tu à présent m’amener à croire que tu voyages dans mes rêves ?

			— Qu’en penses-tu ? N’est-il pas rassurant d’obtenir l’appui d’une personne lors d’un moment difficile ? N’est-ce pas bien qu’on nous tienne la main en signe de compassion ?

			Il se leva hâtivement. Il se sentait maintenant très agité, allant et venant dans le vivoir comme un futur père en attente d’un accouchement. Béa, inquiète, lui demanda de se calmer. Yeux grands ouverts, tension dans les paupières, Charlotte le suivait de petits mouvements de la tête. La vieille chatte semblait prête à battre en retraite. Il devait y avoir une explication logique. Comment était-il possible qu’elle fasse allusion à son rêve ? Pense logiquement, se dit-il.

			Refusant de retourner à sa place, agitant les bras en l’air, Étienne poursuivit son questionnement. De toute évidence, Béa le savait debout en face d’elle. Son ouïe surdéveloppée en raison de sa cécité lui permettait d’entendre et de localiser les sons autour d’elle de manière très précise. Elle pouvait facilement suivre le déplacement des gens grâce à leur voix. Elle ressentit son agitation sans même être capable de voir son non-verbal. 

			— Supposons que je concède que tu dises vrai. Ton rôle dans tout ceci ? Quel était-il pour ma mère ?

			— Nous communiquions avec elle depuis un moment. Sa conscience reconnaissait son détachement préparatoire de la Terre. Conçois qu’il est fréquent pour les personnes en parfaite santé de percevoir les premiers signes de préparation.

			— Pourquoi alors communiquer avec elle ?

			— Pour l’aider à se préparer au grand voyage. Pour lui transmettre le pourquoi de ce changement et la guider vers l’au-delà.

			Béa lui expliqua qu’elle accompagnait les gens en fin de vie depuis longtemps. Plusieurs âmes éprouvent le besoin d’être escortées vers la désincarnation. Certaines nécessitent un appui terrestre. Elle décrivit sa participation à des séances de communication pour apaiser les âmes agitées lors d’expériences de mort imminente. Elle enchaîna avec le récit de sa récente intervention sur les lieux du tragique accident d’automobile. 

			Étienne, très traditionnel, n’avait pas la capacité d’admettre cette explication. Ses croyances se situaient tout à l’opposé. Il lui était difficile d’accepter ce qu’il entendait. La mort était la fin de la vie, un point c’est tout. Il finit par se rasseoir et prit la main droite de Béa. Elle hésita d’abord puis le laissa faire. Il ferma les yeux, respira à fond afin de se détendre avant de poursuivre. Il reconnut la douceur de sa peau ressentie lors de son rêve, ce qui le troubla davantage. 

			— Béa, je suis énervé, mais je ne te veux aucun mal.

			— Étienne, l’aura qui t’entoure est excessivement perturbée.

			— Arrête-toi, je t’en prie. N’en rajoute pas.  

			Il se sentait totalement perdu. Son échange avec Samuel refit surface dans ses pensées. Il ne pouvait que constater que les explications de Béa semblaient suivre la ligne de pensée de ce type, un expert donnant des conférences. Il en voulait à cette situation, à son désir de faire la lumière sur cette jeune femme. Il lui caressa la main tout en la regardant, et admira sa beauté. Il appréciait tellement sa présence.

			Elle aimait le contact de la peau d’Étienne avec la sienne. Elle désirait tant qu’il ouvre son esprit, qu’il accepte la situation.

			— Je suis désolé, je ne peux digérer toute cette histoire. Je dois partir, lança-t-il.

			— Quittes-tu Saint-Jean à nouveau ? demanda-t-elle, contrariée.

			— Non, pas encore. J’ai réservé une chambre chez Abigail.

			Béa laissa un soupir de satisfaction s’échapper. Elle retira sa main et la posa sur ses genoux. Il se leva et fit quelques pas vers la sortie, puis retourna au salon. Il s’approcha d’elle et l’embrassa délicatement sur la joue gauche en lui disant :

			— Ne permets plus à personne de te frapper de la sorte.

			La jeune femme posa sa main sur la joue d’Étienne. Elle sentait son cœur battre comme un tambour, un sentiment rarement expérimenté jusqu’à maintenant.

			— Personne ne m’a frappée. Je suis simplement tombée dans la douche, répondit-elle embarrassée.

			— Bien sûr. Les personnes battues tiennent toutes le même discours.

			Il la quitta sans se retourner.

			•

			Elle demeura assise sans bouger. Elle pensa à son grand-père. Ses conseils lui manquaient affreusement. Les évènements différaient tellement de ce qu’elle avait prévu, de ce qu’elle ressentait normalement lorsqu’elle venait en aide à un incarné. Pourquoi cette différence avec lui ? Elle écouta le silence pendant de longues minutes, se sentit rassurée, puis se prépara pour la nuit.
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			Le fil d’Ariane

			 

			 

			 

			 

			 

			St. John’s, le 13 octobre 2013, 10 h

			 

			Étienne se préparait à quitter l’Irish Puffin Inn lorsque la sonnerie de son cellulaire retentit. Il le sortit de sa poche, l’activa et remarqua que l’appel provenait d’Emma.

			— Allô, Emma. Tu n’es pas encore au boulot un week-end, j’espère !

			— Mais non, j’ai reçu un appel de mon cousin Samuel. Il voulait te remettre l’information pour contacter un type de la Californie. Il m’a dit que tu comprendrais.

			— Excellent. Tu serais bien gentille de me la transmettre par courriel.

			— Oui, bien sûr. Quand planifies-tu de revenir au bureau?

			— Je n’en sais rien pour l’instant. Désolé.

			— Écoute, tu dois communiquer avec le siège social dès lundi. Tout le monde se questionne.

			Il lui expliqua que sa décision était prise : il refusait la promotion à Toronto. Elle se dit aussi surprise que déconcertée. Il ajouta qu’il était contraint de procéder à certains changements. Depuis le décès de sa mère, sa vie n’avait plus de sens. Il lui fallait se réorienter. 

			— Emma, je t’ai beaucoup sollicitée dernièrement. J’avoue qu’il s’agit d’un changement radical dans notre relation. Toutefois, j’ai une dernière requête.

			— Laquelle ?

			— Je suis sur une piste susceptible de me guider dans mes recherches. J’ai besoin de renseignements au sujet d’un gardien de prison travaillant à Saint-Jean de Terre-Neuve.

			— Hé là ! Attends un peu. Tu me fous la trouille. Dans quel merdier joues-tu en ce moment ?

			— Écoute, je ne peux tout t’expliquer pour l’instant, mais ton aide serait grandement appréciée. Vérifierais-tu auprès des services correctionnels ? Prétends que vous vous êtes croisés hier soir à Fort Amherst et que tu aimerais le remercier pour son aide.

			— Étienne, je doute de…

			— J’aimerais seulement son nom ainsi que son numéro de téléphone, je t’en prie.

			— Bon, d’accord, je vais voir.

			— Merci. Dis-leur qu’il conduisait une voiture en direction du vieux phare maritime. Ils conservent sûrement des registres de leurs interventions.

			— Je te joins à quel endroit ?

			— Je serai au gîte Irish Puffin Inn. Par contre, appelle-moi sur mon cellulaire, car je dois sortir.

			— D’accord. Allez, tire-toi avant que je ne change d’idée.

			•

			Plus tôt dans la matinée, pendant le petit-déjeuner, Étienne avait demandé à Abigail depuis quand elle connaissait Béa. Elle lui avait dit l’avoir rencontrée pour la première fois quelques années avant le décès de Charles, son conjoint. À la demande de ce dernier, elle avait dû organiser un premier rendez-vous avec Béa. À cette époque, elle pensait que son époux avait perdu le nord. Il semblait grandement perturbé à cause d’un rêve, un cauchemar. Leurs rencontres privées s’étaient répétées à plusieurs reprises, jusqu’à son décès. Ce fut à ce moment qu’Abigail passa du temps avec la jeune femme. La présence de Béa devint très rassurante par la suite pour la vieille dame. Elle lui avait enseigné que l’âme continuait de vivre après la désincarnation. La veuve avait compris et accepté la possibilité de rappeler la conscience de son conjoint afin d’échanger avec lui. Du moins pour un certain temps, jusqu’au moment où la conscience, l’âme de Charles, soit prête à passer au niveau suivant. Cette croyance avait permis à la vieille dame de résonner en paix avec la vie en attendant de retrouver son époux un jour.

			Aucun autre client ne se trouvait dans la salle à manger lors de leur entretien, ce qui permit à Étienne de pousser leur conversation un peu plus loin.

			— Abigail, depuis quand Béa a-t-elle perdu l’usage de ses yeux ?

			— Avant d’atteindre l’adolescence, je crois.

			— Dans quelles circonstances est-ce arrivé?

			— Aucune idée. Béa n’en discute jamais. Le silence total. Probablement une terrible maladie infantile. Il paraît que, depuis ce jour, un bouleversement sans bruit s’est tranquillement immiscé dans son quotidien. Un bouleversement complet. Elle m’a dit un jour que certaines personnes dans de tels cas développent des aptitudes pour la musique.

			— Est-ce pour cette raison qu’elle garde un ancien violon dans son salon ?

			Elle lui expliqua que Béa avait effectivement appris à jouer de cet instrument vers la même époque, sans toutefois devenir une grande musicienne. L’acquis des leçons de son grand-père lui permettait tout de même de goûter la beauté et la profondeur des mélodies jouées sur son violon. Cependant, le changement pour Béa se situait à un niveau différent. Elle avait concentré ses énergies à mieux comprendre les gens et à aider ceux qui le désirent en fin d’incarnation. 

			— En quelque sorte, elle s’est simplement métamorphosée en ange.

			— Penseriez-vous que son amie, Maddie, connaît la raison de sa cécité ?

			— J’en suis certaine. Elles sont copines depuis l’enfance. Abandonnez. La petite Blackburn conserve précieusement cette partie de son existence. Elle n’apprécierait guère votre intrusion, ou la mienne d’ailleurs, dit la vieille dame d’un ton soucieux. 

			— Excusez-moi, je ne voulais pas vous ennuyer. Une dernière question ? 

			Il interrogea Abigail sur la vie sentimentale de Béa. Elle lui répondit qu’à sa connaissance, la jeune femme n’entretenait aucune relation avec l’autre sexe. Étienne quelque peu rassuré en déduisit que l’homme accompagné du gardien de pénitencier n’était probablement qu’un ancien copain. 

			•

			Après avoir confirmé qu’il désirait garder sa chambre pour quelques jours de plus, il se dirigea vers la bibliothèque principale de l’Université Memorial de Terre-Neuve. Il prévoyait y passer une bonne partie de la journée pour en apprendre davantage sur les phénomènes des rêves. Arrivé sur le campus, il se rappela ses belles années en tant qu’étudiant. Une époque de son existence libre de toute forme de stress, sauf en période d’examens. Libre des obligations de statut social inculquées par la société au fil du temps. Il aurait aimé s’en détacher comme on enlève un vieux vêtement sale. Désapprendre l’attachement pour les biens matériels pour développer l’amour de la vie, du moment présent, comme semblait si bien le faire Béa.

			Il gara son véhicule 4 x 4 de location, prit son porte-document et se rendit à la bibliothèque. Il eut droit à une vue impressionnante tenant à la hauteur des plafonds ainsi qu’aux vitraux lui rappelant la messe du dimanche dans l’église de son enfance. Il se retrouvait dans une immense salle de deux étages d’un caractère ancien. Les murs de bois de couleur miel et les nombreuses étagères dégageaient l’odeur du passé. Un passé saturé d’histoires, soigneusement protégées par une dame à l’entrée. Cette gardienne du savoir. Quantité de livres de tous les formats garnissaient les rayons. Il vit une section de journaux et de revues à consulter sur place. Des salles de lecture. D’anciens manuscrits étaient conservés dans des comptoirs de verre. On ne pouvait les consulter que sur demande spéciale.

			Étienne s’adressa à la bibliothécaire, une femme dans la trentaine à l’allure cultivée et très stricte. Elle arborait une longue chevelure noire remontée à l’arrière de la tête laissant retomber quelques boucles sur la nuque. Des lunettes à monture de corne foncée très à la mode, une blouse blanche de coton reflétant le sérieux, l’ordre et la netteté de son travail. Le tout accompagné d’une jupe serrée de couleur cendre épousant les hanches et couvrant à peine la moitié de ses longues jambes, montées sur des talons hauts à n’en plus finir. En silence, il compara sa taille à celle d’un avatar du fameux film réalisé par James Cameron. 

			— Pouvez-vous m’assigner une salle de lecture pour quelques heures ? 

			— Est-ce que monsieur est employé par l’université ? demanda-t-elle en le regardant à peine. 

			— Non, je suis seulement en visite pour la journée.

			— Je vois. Alors, veuillez fournir les renseignements requis sur ce formulaire et me verser dix dollars, s’il vous plaît.

			Étienne obéit en silence tout en constatant qu’elle prenait son rôle bien au sérieux. La jeune femme lui indiqua une petite pièce tout au fond à droite. 

			Installé à une table de travail, il sortit son portable de son porte-document et le brancha au réseau. Il espérait voir le courriel d’Emma, mais fut déçu de découvrir sa boîte de réception vide. Il se dirigea donc vers les postes de référence des documents afin d’entreprendre sa recherche.

			 

			Fort Amherst 

			 

			Affairée à composer un message pour Étienne, Béa se délectait de la chaleur de sa chambre à coucher. Charlotte, endormie le ventre en l’air sur le lit de sa maîtresse, remuait la queue. Un signe qu’elle se trouvait dans un sommeil profond. Sa maîtresse ne doutait pas que les chats rêvaient comme les humains, mais elle croyait qu’il s’agissait surtout de scènes de chasse ou de fuite. Elle était convaincue de l’intelligence de sa chatte, puisqu’elle réagissait souvent à ses humeurs et ses émotions. Aujourd’hui, Béa baignait dans la sérénité et l’espoir. Elle se savait près du but avec Étienne, le sentant plus ouvert à apprendre. Elle ne pouvait également ignorer son attirance envers lui.  

			Elle dégustait un thé au jasmin. Cette fleur odorante provenant de l’Asie dégageait l’un de ses arômes préférés. Confortablement assise à sa table de travail, cheveux ébouriffés, en pyjama de coton et bas de laine, elle parcourait un livre de psychologie du bout des doigts et traduisait l’information fournie par les multiples points en relief. Elle portait de temps en temps son attention vers son système de reconnaissance de la voix, puis cherchait plus de détails dans le texte afin de poursuivre la composition de son courriel.

			Elle tentait d’expliquer par écrit l’importance de parler du décès de sa mère. La tristesse éprouvée par Étienne ne représentait nullement une faiblesse. à contrario, l’expression de la peine était l’une des phases de son deuil. Elle ajouta que, sans le deuil, les émotions néfastes sur la santé ne s’estomperaient pas. Celles-ci pourraient même surgir sous la forme de violentes colères. Béa se savait capable d’en témoigner en puisant dans ses pires souvenirs d’enfance. Elle finit son courriel en disant à Étienne que la séparation d’avec sa mère s’intégrerait peu à peu dans son subconscient et qu’il lui fallait être patient. 

			Béa referma son livre puis enclencha le processus de transcription de la voix afin d’envoyer son message. À présent, elle espérait davantage de leur relation que de simplement lui venir en aide. Ceci l’intriguait, et elle désirait réellement le rencontrer à nouveau. Le téléphone la sortit de sa rêverie. 

			— Salut, cocotte. Comment va ta journée aujourd’hui ?

			— Beaucoup mieux. La douleur s’estompe, mais l’enflure demeure. J’imagine qu’il faudra quelques jours avant qu’elle ne disparaisse.

			— Eh oui ! En plus, je ne voudrais pas détruire tes illusions, mais je crois qu’un arc-en-ciel de couleurs remplacera sûrement l’enflure.

			— Tu es vraiment trop gentille, Maddie, ajouta Béa en ricanant. Se voit-on ce soir ? J’ai beaucoup de choses à te raconter au sujet de la visite d’Étienne.

			— Me tortures-tu volontairement ? J’aimerais bien, mais je pense que nous devrons remettre à demain. David joue au hockey ce soir et je dois m’occuper des bambins. On se téléphone dans la matinée. D’accord ?

			— Bien sûr. Je t’embrasse. 

			•

			Université Mémorial

			 

			Étienne plongé dans un document ne s’aperçut pas qu’un nouveau message avait atterri dans sa boîte de réception. Il poursuivit sa lecture. Le texte décrivait les rêves selon l’évolution des croyances dans le temps. Le récit d’un passage de la Genèse le fit sourire, spécifiquement celui de l’échelle dressée entre la Terre et le ciel servant de corridor pour les messagers divins. Un peu plus loin, il trouva de l’information détaillée sur une seconde croyance provenant de la Bible : l’apparition de prophètes lors du sommeil en guide d’avertissement du ciel. Il en apprit également sur les écrits d’anciens alchimistes qui concluaient que les rêves n’étaient rien d’autre que des présages pour les temps à venir, ce qui le fit sourire davantage. Puis vinrent des recherches médicales récentes qui établissaient un lien entre le rêve et l’enrichissement de la conscience. 

			Étienne constata que les différentes écoles de pensée ne s’accordaient pas encore, mais que le sujet avait acquis une grande notoriété depuis la Genèse. Même s’il lui semblait toujours difficile d’accepter les croyances de Béa, il commençait à admettre que la science du sommeil était probablement plus complexe que ses propres convictions de base.

			Son cellulaire se mit à sonner dans le fond de sa poche de pantalon, ce qui lui valut des regards foudroyants de la part des quelques enseignants assis près de lui, tous dérangés par ce bruit insolite dans un lieu si calme. Il le mit en mode vibratoire, puis examina l’écran pour confirmer le nom affiché. Emma essayait de le joindre. Presque l’heure de casser la croûte, donc un bon temps pour une pause. Il quitta la salle avec son porte-document, non sans avoir informé la bibliothécaire qu’il serait de retour bientôt. Celle-ci acquiesça d’un air aussi froid et réprobateur que les enseignants dérangés par son appel téléphonique. Elle en profita pour lui rappeler que le silence absolu était la règle d’or de ces lieux. Étienne fit mine d’être désolé, tout en la qualifiant intérieurement de peau de vache.  

			 

			Ottawa, heure du lunch…

			 

			Emma commandait son café au lait lorsqu’il la joignit sur son cellulaire.

			— Attends-moi un instant, Étienne, je te reviens tout de suite…

			Par la conversation d’Emma avec un homme à la voix jeune, il comprit que sa collègue de travail se trouvait au café.

			— Excuse-moi, je m’apprêtais à commencer mon lunch.

			— Préfères-tu que je rappelle en après-midi ?

			— Non, pas du tout. Je me déplace vers un coin tranquille. Accorde-moi une minute ou deux.

			Elle se dirigea vers l’avant du café tout près des fenêtres. Elle s’estima privilégiée d’y repérer une table libre à cette heure de la journée. Les fenêtres en saillie vers l’extérieur du bâtiment formaient une sorte de pièce intime où il lui serait plus facile de discuter en privé.

			— Écoute, j’ai des nouvelles au sujet du gardien de pénitencier, enchaîna Emma.

			— Sérieusement ?

			— En fait, il ne s’agit pas d’un gardien, mais plutôt d’un accompagnateur d’ex-détenus en maison de transition.

			— Je vois. As-tu obtenu son nom et son numéro de téléphone ?

			— Tout dépend du montant d’argent dont tu disposes, ajouta-t-elle en le taquinant.

			— Allez, cesse de jouer et dis-moi.

			— Dieu que tu peux être rabat-joie par moments, lança-t-elle en riant. Ce type se nomme James Scott. En plus de son numéro de téléphone, j’ai appris le nom de l’homme qu’il accompagnait.

			— Vraiment ? Comment as-tu fait ?

			— Le charme féminin peut nous mener très loin parfois... Donc, l’autre type se nomme Caïn Langdon. Il vient de purger une peine d’une vingtaine d’années pour complicité de meurtres. Je n’ai pu obtenir plus de détails. Si je me trouvais à St. John’s, j’aurais été forcée d’accepter une invitation au restaurant en guise de remerciements pour mon interlocuteur employé par les services correctionnels.

			— Tu es réellement formidable.

			— Arrête. Ne te perds pas dans une avalanche de compliments, car ceci ne te ressemble pas. Tu changes trop rapidement, j’en ai peur.

			— Ne t’en fais pas, tout va à merveille ici.

			— À bientôt, dit-elle en terminant.

			Il se sentit au comble de la joie. Sa piste se dressait tranquillement, mais sûrement, devant lui. 

			Fort Amherst 

			 

			Les doigts de sa main gauche parcouraient les cordes montées sur le manche de son instrument. La main droite promenait l’archet dans un mouvement de va-et-vient suivant la cadence de cette mélodie sur son métronome. Ce concerto pour violons de Bach, de type allegro 14, lui semblait toujours plus pénible à jouer, même avec le signal audible lui indiquant le tempo.

			Béa fit une pause. Elle ressentait la présence de Charlotte à ses côtés. Depuis ses tout débuts en musique, sa chatte, attirée par les douces mélodies, se tenait près d’elle. L’air ambiant dans le séjour, réchauffé par les rayons du soleil, lui donnait une sensation de bien-être. Elle appréciait son environnement, un endroit familier et sécuritaire. Elle laissa ses pensées remplir ce moment de silence, comme si l’univers cessait d’exister. 

			Un élixir aux qualités miraculeuses, voilà ce dont elle rêvait. Une poudre de perlimpinpin, un simple remède confectionné par un alchimiste véreux de l’Antiquité. Elle se sentait disposée à ingurgiter n’importe quelle potion. Non pas pour obtenir la jeunesse éternelle, mais simplement pour retrouver la vue. 

			Elle leva les yeux vers l’extérieur, recherchant la lumière. Le bleu du ciel. Elle se souvenait de cette coloration, à la fois chaude et douce, symbolisant l’infini ainsi que la divinité. Puis le vert, couleur des jardins et des sapins du temps des Fêtes, évoquant la jeunesse et l’espoir. Le rouge également bien présent dans sa mémoire. Une petite coccinelle ou des feuilles des érables en automne. Elle savait aussi que l’amour et la passion leur étaient souvent associés. Elle pensa à Étienne. Si seulement un élixir existait pour redonner la vue…  

			Incapable de poursuivre sa pratique de violon, Béa se rendit à son poste de travail afin de revoir le rapport du psychologue sur l’état de santé mentale de Caïn. Sa prochaine séance avec lui approchait à fond de train et elle désirait être mieux préparée. Normalement, elle n’aurait pas eu droit à ce genre d’information. L’appui du comité de libération conditionnelle dans cette démarche lui avait été d’une grande aide. Elle s’assit sur ses jambes croisées comme elle le faisait si bien en méditation, puis activa le document audio. La lecture débuta, une voix d’homme sans émotion et presque robotisée.

			Le patient Langdon souffre d’un trouble de la personnalité narcissique à un niveau modéré. Ce problème découle de son enfance dysfonctionnelle. Lors des séances d’évaluation, il exprime parfois une image dévalorisante de lui-même. Il semble assumer la responsabilité de ses agissements et son état de santé continue de s’améliorer depuis sa libération. Cependant, il est à noter qu’il demeure fragile et qu’il requiert un suivi sur une base régulière pour les six prochains mois. Son état général ne montre aucun signe de dépression pour le moment. 

			Béa mit l’interrupteur de son système audio en position d’arrêt. Elle s’allongea sur son lit, la tête calée dans son oreiller. Elle se questionnait sur le succès de cette galère avec Caïn. Elle se sentait nerveuse et inquiète. 

			 

			St. John’s

			 

			Après le lunch, Étienne décida de se rendre à la maison de transition plutôt que de retourner à la bibliothèque. Il espérait rencontrer l’agent accompagnateur pour en apprendre davantage sur cet ex-détenu. Il imaginait que cette piste le mènerait à la vérité, la raison véritable de l’implication de Béa.

			Il quitta le stationnement du lieu de haut savoir dans son 4 x 4 et emprunta la route. D’après les renseignements qu’il avait soutirés à un étudiant, une petite demi-heure suffirait pour arriver à destination. Quelques minutes après son départ, son cellulaire sonna. Il reconnut le numéro de son bureau. Probablement Emma.

			— C’est moi. Où es-tu ?

			— Sur la route. Que se passe-t-il ?

			— Pousse-toi sur le côté un instant, il faut qu’on parle.

			Il s’assura que la voie était libre et s’exécuta en moins de deux. 

			— Écoute, il faut absolument que tu contactes le siège social. Ils attendent ton appel d’ici une heure. Je croyais que tu les avais informés de ta décision. Ils sont en colère comme des abeilles dont la ruche vient d’être dérangée. 

			— Ne t’en fais pas. Je n’ai jamais réagi aux piqûres d’abeille.

			— Arrête-toi. Je ne te parle pas de réaction allergique, mais plutôt de choc anaphylactique. Des bourdons, une armée complète ! SECOUE-TOI !

			— D’accord, je m’en occupe tout de suite. Respire un peu, tu dois ressembler à une tarte aux bleuets, ajouta-t-il dans l’espoir de détendre l’atmosphère.

			— Ça va ! Elle doit sûrement avoir un super look, ta gonzesse, pour que tu foutes ta vie en l’air de cette façon.

			Il tenta de lui expliquer de ne pas trop mélanger les évènements. Il serait bientôt de retour dans la capitale. Il refusait simplement de déménager à Toronto pour un poste encore plus stressant que le sien. En fait, il ne savait plus vraiment quelle direction emprunter, mais il ne voyait nulle nécessité de se confier à sa collègue. Il ressentait encore le besoin de conserver certaines cartes dans son jeu. 

			Pour protéger Emma, il contacta ses patrons avant même de reprendre son chemin. La discussion fut très pénible. Il comprit que la crainte des dirigeants de l’entreprise était qu’il saute du bateau pour grossir les rangs d’un compétiteur. Il les rassura tant bien que mal. 

			Bande de cons ! pensa-t-il. Ils se préoccupent davantage de protéger leurs tactiques de vente et marketing que de perdre un de leurs meilleurs financiers. 

			Il désirait rester à l’écart du bureau pour cinq à sept jours tout au plus. Ils acceptèrent avant de conclure la conversation. Étienne envoya un texto à Emma pour la rassurer et lui dire qu’elle n’avait plus à le couvrir, puis il reprit la route vers la maison de transition.

			•

			Le vieux pensionnat était converti en centre d’hébergement communautaire depuis une cinquantaine d’années. L’âge avancé et l’état de la bâtisse confirmaient sa double vie. Les châssis de bois, attaqués par l’humidité, ne tenaient qu’à un fil. Étienne se demanda comment on pouvait empêcher les prisonniers de s’évader. Aucun barreau ni gardien en vue. Les murs de brique arboraient plus de fentes qu’il n’y avait de rides sur la peau d’un vieillard. Il aperçut les vestiges des mauvaises herbes de la saison estivale au travers du chemin de béton menant à la porte d’entrée. De toute évidence, les budgets de fonctionnement se trouvaient ailleurs au détriment de l’entretien et du terrassement. 

			Des individus bravaient la température froide afin de griller quelques cigarettes accompagnées de café chaud. Il les dévisagea, cherchant Caïn des yeux. Certains n’apprécièrent guère son attitude. L’un d’eux lui ouvrit la porte avec un sourire. Étienne fut tenté de questionner au sujet de Caïn. Il se ravisa, ne voulant pas brûler ses chances de découvrir la vérité. 

			Il prit une pause dans le hall d’entrée et examina son environnement. Il commençait à éprouver un serrement d’estomac. Une odeur de renfermé, de moisissures le fit hésiter. Un manque de ventilation, de toute évidence, en déduisit-il. 

			Le plancher de bois franc craquait sous son poids. À plusieurs endroits, les couches de peinture sur les murs tombaient en lambeaux comme les pansements d’une momie égyptienne. Des affiches de motivation en guise de décoration murale s’efforçaient de cacher le manque d’entretien et d’égayer l’intérieur de cette demeure aux multiples histoires. Tantôt à déroulement heureux, tantôt à dénouement malheureux, soit le renvoi au pénitencier. Étienne interpella un ex-détenu qui descendait l’escalier.

			— Excusez-moi, je cherche l’intervenant James Scott. Pouvez-vous me venir en aide ?

			— Scott ? Ouais. Suis le corridor à gauche jusqu’au fond. Son bureau est à droite juste avant les chiottes.

			— Merci, répondit Étienne nerveusement en se retournant pour s’y rendre.

			— Hé, mec, balança l’individu d’une voix forte et dure.

			— Oui ? 

			— Ici, on n’est pas à l’église. Tu dois t’inscrire au surveillant assis derrière la vitre blindée, ajouta-t-il en se moquant de lui. 

			Il avait perçu sa nervosité et voulait s’en amuser. Étienne le remercia puis se déplaça vers l’endroit désigné. Les modalités d’enregistrement terminées, le gardien lui demanda de prendre un siège dans l’attente d’être reçu par l’intervenant Scott.

			•

			Il se présenta en journaliste de la capitale nationale en quête d’information sur les programmes de réintégration sociale pour le compte d’une revue hebdomadaire à petit tirage. Scott, un costaud à la chevelure presque inexistante et aux sourcils très fournis, l’écouta attentivement. Ce grand gaillard renvoyait l’image d’un homme sûr de lui. Il exerçait ce métier depuis plus de trente ans et n’était pas près de se faire avoir par un comédien au piètre talent. Capable de déceler les mensonges, il le laissa tout de même poursuivre afin de découvrir ses véritables intentions. 

			Le langage non verbal d’Étienne le trahissait. James reconnaissait le manque de sincérité, la dissimilation des faits. Mouvements inutiles et peu naturels. Recul immédiat afin de conserver une certaine distance entre eux lorsque James s’approchait. Tendance à se raidir et à jouer nerveusement avec sa bague. Regard fuyant et variations soudaines de son rythme de conversation. Sans compter qu’il ne prenait aucune note sur papier, outil fondamental de tout bon journaliste privé de son iPad. 

			James débuta en lui expliquant que la vocation de l’établissement différait énormément de celle des pénitenciers. On s’adressait aux ex-détenus en démarche de réintégration comme à des pensionnaires. Ils pouvaient aller et venir comme bon leur semblait. Ils devaient cependant rentrer chaque soir et respecter le couvre-feu. 

			— Je vois, dit Étienne. Pouvez-vous préciser le pourquoi d’un séjour ici ?

			Bien sûr, répondit l’intervenant d’une voix grave et cuivrée. Les hommes sont tous envoyés ici sous ordonnance de la cour pour tenter de stabiliser leur vie sociale avant la libération complète.

			— Comment vivent-ils ? Doivent-ils travailler ?

			— Absolument. Dans un premier temps, notre établissement répond aux besoins de base, tels que logis, hygiène et repas. En plus, nous offrons de l’aide à la recherche d’emploi.

			Suivant les réponses de James avec attention, il hésita puis se risqua…

			— Est-ce que tous les ex-détenus y demeurant sont stables psychologiquement ?

			— Bien sûr que non. Est-ce que toutes vos connaissances le sont ?

			Étienne se sentit stupide. Il prit une pause afin de mieux reprendre sa question.

			— Qu’arrive-t-il à ceux qui ne répondent pas aux exigences de leur probation ?

			— Nous offrons des programmes de développement personnel et de soutien psychologique pour la gestion de la colère, la toxicomanie et même la délinquance sexuelle. S’ils échouent et ne réussissent pas à respecter les normes et valeurs de la société, c’est le retour au pénitencier en attente d’un suivi de la Commission des libérations conditionnelles du Canada.

			James tentait de lui donner le plus de renseignements possible tout en maintenant leur discussion à un point de vue vraiment général. Il n’avait aucun doute qu’Étienne cherchait de l’information sur un des résidents, mais lequel ? Il désirait le découvrir et il décida donc de poursuivre le jeu. Étienne, vraisemblablement nerveux, se passa la main sur la bouche tout en se raclant la gorge. 

			— Nos lecteurs apprécieraient grandement une page sur l’un de vos résidents.

			— Désolé, mais nous devons respecter la confidentialité.

			— Je comprends, mais n’est-il pas permis d’organiser une entrevue ?

			— Peut-être si l’un d’entre eux accepte.

			— Que pensez-vous de Langdon ? Ne serait-il pas un excellent candidat?

			— Mais diable, d’où vous vient ce nom ? Le connaissez-vous?

			— Non, pas le moins du monde. J’ai entendu une conversation entre deux hommes en vous attendant dans le hall d’entrée. Son prénom serait accrocheur pour mon article… Caïn, fils d’Adam et Ève, le premier meurtrier de l’humanité.

			Soudainement, James parut agacé et haussa la voix, assez pour être entendu dans le corridor sans toutefois s’en rendre compte. Étienne recula sur sa chaise et se sentit angoissé. Les mains de l’intervenant, véritables pattes d’ours, étaient posées sur son bureau comme s’il s’apprêtait à bondir.

			— BON, écoute-moi, le mariol. Tu n’as pas la tronche d’un journaliste. Je n’ai rien à cirer de la raison pour laquelle tu désires de l’information sur ces Caïn ou même Abel, les fils des premiers mangeurs de pommes de l’histoire de l’humanité. Toutefois, je ne te laisserai pas mettre le bordel dans mon établissement, alors dégage avant que je te montre la porte moi-même. Tu risques de ne pas toucher le sol si je me lève.

			Étienne bondit avant que son hôte ne finisse son énoncé et il quitta rapidement sans même le regarder. Il croisa un individu dans le corridor qui balayait le plancher sans toutefois lui prêter attention. Rendu à l’extérieur de la bâtisse, il ne s’arrêta pas avant d’avoir atteint son véhicule. Une voix le fit sursauter. Il se retourna et saisit que son interlocuteur désirait entrer dans son 4 x 4 à la sauvette. Sans comprendre sa logique, il lui permit de s’asseoir puis suivit l’ordre de démarrer subito presto.

			— Tu veux des renseignements sur Langdon ?

			Étienne répondit anxieusement par l’affirmative.

			— O. K., combien de biffetons as-tu sur toi ?

			— Euh… pardon, de biffetons ?

			— Ouais. Allez, combien de billets es-tu prêt à cracher ?

			Nerveux comme jamais auparavant, Étienne sortit vingt dollars. L’individu lui fit savoir qu’il lui en faudrait quatre fois plus pour qu’il parle. Étienne gara son véhicule sur le côté de la route, lui remit les coupures et insista pour que l’entretien se fasse le plus vite possible.

			— Caïn Langdon est un fils de pute. Il vient de purger une peine de prison de vingt ans pour complicité de meurtres. Il n’est pas près d’être réhabilité.

			— Comment le connaissez-vous ?

			— Nous étions voisins de cellule au vieux pen.

			Étienne eut un haut-le-cœur. Il discutait avec un ex-détenu dans sa voiture après lui avoir remis de l’argent comptant. Celui-ci avait sans doute remarqué les autres billets dans son portefeuille ainsi que sa Rolex. Mais où ai-je la tête ? pensa-t-il.

			— Relaxe, je ne te volerai rien. Cette fois-ci, je veux rester dehors.

			— Alors, pourquoi entamer cette discussion ?

			— Parce que cet enculé de Langdon se joue du système et ne devrait pas être libre.

			— A-t-il commis un nouveau crime ?

			— Crime au singulier ? Non, tu veux dire crimes au pluriel ! Lui et son frère ont sauvagement tué un couple pour une poignée d’argent. Un vrai pervers !

			— Son frère, lui, est-il sorti ?

			— Certainement pas, il est perpète sans possibilité de libération.

			— Pourquoi Langdon est-il sorti, alors ?

			— C’est son frère qui a tué ces pauvres gens. Caïn… lui… était seulement sur les lieux avec son frangin pour le vol. 

			— Et ces crimes se sont produits à St. John’s ?

			— Mais non, dans un petit bled irlandais à moins de trente minutes d’ici.

			— Dis-moi, es-tu au courant s’il entretenait une relation avec une femme lorsqu’il était incarcéré ?

			— Comme sa gonzesse ?

			— Oui, exactement.

			— Te fous-tu de moi, là ? Pas de chance. Tu t’intéresserais à lui, toi, si tu avais une moulasse à la place de ton robinet entre les deux jambes ? Aucune pétasse ne s’intéresserait à lui.

			Étienne se sentit rassuré, mais tout de même confus. Pourquoi Caïn visitait-il Béa alors ?  

			— Une dernière question. Serais-tu au courant de la raison pour laquelle il visite Fort Amherst avec James Scott sur une base routinière ?

			— Ouais, ça fait partie de sa thérapie, son programme de réinsertion sociale. C’est tout ce que je sais. Il est muet comme une carpe là-dessus.

			L’individu ouvrit la portière de la voiture à la hâte. Il expliqua que son absence serait remarquée s’il ne retournait pas immédiatement à son poste de conciergerie. Étienne demeura bouche bée, sans bouger, le regard perdu.

			

			
				
					14.  Morceau exécuté très rapidement.
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			Le rêve de l’empereur

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			St. John’s, le 14 octobre 2013, 2 h 50

			 

			Peu avant 3 heures du matin, Étienne cheminait péniblement dans les rues désertes de la ville. Il se sentait pénétré par le froid. Les branches d’arbres sévèrement secouées par les bourrasques ainsi que la basse température annonçaient une prochaine bordée de neige. Mais avec un peu de chance, les citoyens en seraient quittes pour la pluie torrentielle qui tombait déjà. 

			Il entendit une voix l’interpeller et aperçut une silhouette de grande taille de l’autre côté de la rue. Le costaud était tourné face contre un mur en pierre, donc impossible pour Étienne de l’identifier. Un mur en pierre enlaidi par les dommages causés par la ronde des saisons. 

			La faible lumière provenant du vieux réverbère n’aidait guère Étienne. Il prit une pause, sortit un mouchoir, s’essuya le front puis conclut qu’il devait s’approcher davantage. Sa peur fut amplifiée par le bruit d’un contenant à déchets métallique poussé par le vent derrière lui. Le colosse se prit la tête entre les mains, puis regarda vers le ciel en s’adressant à lui.

			— Jeune homme, prends garde ! Méfie-toi du danger !

			Étienne examina son entourage. Quel danger ? pensa-t-il. Puis, pourquoi s’adresse-t-il à moi de cette façon ? Jeune homme ! Cette phase de ma vie est loin derrière.

			— Quel danger ? Où est ce danger ? s’exclama-t-il.

			L’étranger demeura muet. Étienne s’avança un peu plus près. Il crut reconnaître James Scott, l’agent accompagnateur de Caïn. Arrivé de l’autre côté de la rue, il remarqua que James s’était éclipsé silencieusement. Soudainement, les rues désertes l’inquiétaient. La pluie cessa brusquement. Il se trouva plongé dans une noirceur quasi totale. Une brume en provenance de l’océan envahit les alentours. 

			Étienne remonta sa manche, exposant son avant-bras pour vérifier l’heure. Étrange, il avait perdu le souvenir de cet imperméable beige. Habituellement, il en portait un plus foncé, de teinte noire. Sa Rolex n’y était pas. Étonnant, pensa-t-il. Levant les yeux au ciel, il conclut que le jour se pointerait dans quelques heures. Il releva son collet pour se protéger du vent et poursuivit son chemin. Son chemin ? Mais dans quelle direction ? Il se pressa pour traverser la rue George. Les précipitations s’étaient accumulées en grande quantité près des trottoirs. Le système d’égout pluvial ne voulait plus rien avaler. Ses godasses baignaient dans l’eau. Il prit une pause à nouveau pour les examiner. Celles-ci étaient différentes des siennes. De plus, il observa la longueur de ses pantalons. Courts et ne couvrant que ses cuisses et ses genoux tout en laissant ses chaussettes paraître.

			Il fut d’autant plus surpris en remarquant sa chemise : blanche sous un chandail bleu ciel. Ces vêtements n’étaient pas les siens. Que se passait-il ?

			Une femme lui sourit près d’un pub. Il s’en approcha. Elle ne lui souriait pas, elle se bidonnait. Elle se retourna et lui demanda s’il était meilleur journaliste en portant les habits de ce personnage de bandes dessinées d’Hergé. Un jeune homme, reporter, normalement accompagné de son fox-terrier blanc comme neige. Étienne s’observa dans la vitrine. C’est n’importe quoi, pensa-t-il.

			— Arrêtez de vous marrer à mes dépens, lança-t-il dans sa direction.

			— Défais-toi de ton handicap de vouloir être parfait, ajouta-t-elle.

			Il se sentait totalement ridicule. 

			— Je n’y comprends rien, mais allez-y, roulez-vous par terre. Fendez-vous la poire, ça m’est égal, mentit Étienne.

			— Cesse de me vouvoyer. Nous avions une entente, non ?

			Il reconnut Béa. Que faisait-elle hors de sa demeure à cette heure de la nuit ?

			— Que fais-tu ici ? Tu es seule ! Comment rentreras-tu chez toi ?

			— Très cher, j’ai un truc à te dire.

			Il s’approcha d’elle pour mieux l’entendre. Il constata qu’elle ne portait plus ses verres fumés. Elle le dévisageait. Il se sentait attiré par ses yeux magnifiquement bleus. Couleur qui représentait bien la pureté de son âme.

			— Tu vas attraper une mauvaise grippe. Depuis quand es-tu dehors sous la pluie ? demanda-t-elle. 

			— Je n’en sais trop rien. Je me suis perdu et en plus cet accoutrement n’est pas le mien.

			— Je sais. Je sais. Ton inconscient perd le contrôle parfois.

			— Pourquoi es-tu ici, toi ?

			— J’ai un truc à te dire.

			Elle lui prit la main puis se blottit contre lui. Étienne, surpris, ne put résister. Il se sentait implacablement attiré par cette jeune femme. Une fragrance irrésistible l’enveloppait. Un parfum floral coiffé d’une combinaison de fruits et de sucres. Elle dégageait une odeur de séduction et de romantisme exceptionnels. Béa leva la tête puis le fouilla du regard. Leurs bouches se rapprochèrent. Il perçut son souffle sur son visage. Leurs lèvres s’effleurèrent. Elle se détacha et prit un recul. Étienne, ennuyé, maudit l’univers.

			— Ne fais pas cette tête, lui dit-elle.

			— Que veux-tu exactement ? Me séduire ?

			— Tu es bien présomptueux. Je n’ai qu’un truc à te dire.

			Étienne, agacé, détourna le regard vers le sol un court moment. Sa réflexion dans l’accumulation d’eau sur le bord de la rue lui montrait une autre image. Il portait à nouveau ses propres vêtements. Béa ne se trouvait plus près de lui. Le colosse James Scott le dévisageait gravement. Il s’adressa à lui d’un ton sévère.

			— Laisse tomber, journaliste de mes fesses. Ton fil d’Ariane, ta piste ne te mèneront nulle part. Méfie-toi du danger. Tu es coincé dans un labyrinthe.

			Étienne leva les yeux. Le colosse avait déjà quitté les lieux. La peur l’envahit. Il se trouvait maintenant dans un vieux cimetière. Il était seul. Ses voisins, tous morts depuis belle lurette. Les anciennes pierres tombales envahies par les mauvaises herbes en témoignaient. Une seule paraissait plus récente, presque neuve. Il s’en approcha et reconnut le nom de Béa gravé maladroitement, accompagné des mots suivants :

			« Non omnis moriar »

			Était-ce le « truc » que Béa tentait de lui dire ?

			Il prit panique et se réveilla en sursaut. Il était trempé. Un autre cauchemar. Puis il se souvint de Béa, de ses yeux bleus, de ses lèvres et de son arôme incendiaire.  

			Le lendemain matin…

			 

			Étienne en était déjà à son troisième café lorsque Abigail l’invita à s’asseoir pour le petit-déjeuner. Un habitué de l’Irish Puffin se trouvait également au salon. Pendant la dernière demi-heure, l’homme avait consulté tous les périodiques offerts par la vieille dame y compris les tabloïds, ces hebdomadaires souvent qualifiés de torchons par les gens un peu plus intellos. 

			Étienne, lui, s’efforçait de nettoyer sa boîte aux lettres virtuelle sur son portable. Il sourit à Abigail, puis griffonna quelques notes sur un bout de papier. Il devait contacter l’étudiant en médecine rencontré par Samuel lors d’un congrès en Californie. Il lui fallait en apprendre davantage sur sa fameuse étude du rôle de l’inconscient, Le rêve de Jacob. Il espérait rencontrer Béa à nouveau dans la journée. Le dernier courriel de la jeune femme résonnait mieux en lui. Serait-il engagé dans un processus de mutation, ou s’agissait-il seulement d’une attirance incontrôlable ? Il n’en savait rien. Il lui parlerait de son rêve éveillé. Voudrait-elle lui faire croire qu’elle y était aussi ? Serait-il en mesure de le vérifier concrètement ? Il se sentit bête. 

			Abigail posant ses mains sur ses hanches s’adressa à lui d’une manière plus autoritaire qu’il l’aurait aimé.

			— Jeune homme ? Ne vous gênez pas. Joignez-vous à nous dans la salle à manger. Cessez de vous abandonner à la rêverie.

			— Désolé, Abigail. Je vous suis sur-le-champ.

			La vieille dame prit le temps de décrire son petit-déjeuner à ses deux convives. Coupe de fruits frais sur feuille de laitue, muffins chauds aux framboises et au citron, gruau de semoule de maïs au miel et aux amandes. Le tout accompagné de fromages locaux et de jus d’orange ou de pamplemousse. L’odeur des muffins les mit en transe. Ils se sentirent obligés d’en accepter plus d’un. En revanche, tous deux refusèrent l’offre d’Abigail d’ajouter des œufs à la bénédictine dans leurs assiettes. Étienne engagea la conversation avec son voisin de chambre.

			— Êtes-vous ici pour le travail ?

			— Oui, j’ai une rencontre avec un client. Et vous ?

			— Pour régler une affaire personnelle. Dans quel domaine travaillez-vous ?

			— Je bosse pour une firme spécialisée dans l’édition et la distribution de livres de référence pour le milieu scolaire.

			Ils continuèrent à discuter de leur boulot respectif tout en engloutissant la délicieuse boustifaille au grand plaisir d’Abigail. Elle affectionnait à tout coup la compagnie lors des repas. Un autre moment de solitude évité.

			Étienne en profita pour questionner l’homme sur ses connaissances en latin.

			— Avez-vous étudié en lettres ? 

			— Effectivement. Je me suis spécialisé en littérature générale.

			— Auriez-vous par hasard une compétence dans cette langue de la Rome antique ?

			— Le latin ? Bien sûr, on l’enseigne toujours au baccalauréat, même en 2013. D’ailleurs, nous faisons encore appel au latin dans la création de nouveaux mots.

			Il poursuivit le dialogue, espérant que l’homme puisse traduire la phrase que Béa avait mentionnée dans son rêve. Celui-ci confirma qu’il en était capable. Il lui expliqua la provenance de cet énoncé d’un poète romain de l’Antiquité.

			 — Horace, né Quintus Horatius Flaccus en 65 avant Jésus-Christ dans la partie sud de l’Italie d’aujourd’hui, étudia en Grèce auprès de Brutus, un ennemi juré de Marc Antoine. Ses premiers écrits datent de 44 avant Jésus-Christ, époque où Jules César fut assassiné. Ses œuvres ont d’ailleurs grandement influencé la littérature latine. « Non omnis moriar » ?

			— C’est bien cela, répondit Étienne.

			— Eh bien ! Ceci veut tout simplement dire : « Je ne mourrai pas tout entier. » 

			Étienne était perplexe. Quel message Béa désirait-elle partager avec lui ?

			— Dans quel but Horace aurait-il utilisé cette phrase ?

			— L’histoire raconte qu’il désirait humblement rappeler aux mortels que ses écrits survivraient à sa mort. De nos jours, les gens accordant du crédit à la vie après la mort l’utilisent en parlant du détachement de l’âme du corps physique. Ce dernier est tout bonnement séparé de la conscience pour finir en poussière et c’est elle qui ne meurt pas, afin de poursuivre son cheminement.

			Réjoui de l’exhibition de ses talents, l’homme lui sourit. Abigail l’examinait en silence, remettant en question la raison de cet entretien. 

			•

			Maddie contacta Béa tel que prévu la veille. Les deux amies s’étaient entendues. L’après-midi débuterait par une détente et une séance de massothérapie au spa nature du vieux monastère irlandais de St. John’s. Béa raffolait du cycle thermal offert, du sauna aux bains d’eau froide jusqu’à l’étape du repos dans la piscine chauffée à la température du corps. Elle aimait la sensation de profond délassement qui l’envahissait, sans oublier les bienfaits que produisait la libération de toutes les toxines accumulées. 

			Maddie avait insisté pour lui offrir un forfait de manucure et pédicure. Béa avait tenté en vain de l’en dissuader. Elle portait peu d’attention aux artifices et croyait que l’interprétation de l’image physique reposait purement sur des conventions sociales. Elle s’était laissé convaincre, mais à une condition : aucun vernis de couleur sur ses ongles. Elle opterait pour une manucure française. Maddie lui avait dit que son visiteur de la région de la capitale en prendrait plaisir.

			— Un souper dans un pub de la rue George complètera notre journée, confirma Maddie.

			D’accord. Je serai prête après le lunch.

			•

			Étienne envisageait de retourner à la bibliothèque de l’université peu après son petit-déjeuner. Il espérait y poursuivre ses recherches sur l’inconscient et le rêve. Il lui fallait d’abord contacter le jeune médecin, cette connaissance de Samuel. Il se rendit donc à sa chambre pour l’appeler. Assis sur le bord de son lit, il retira son cellulaire de sa poche puis composa le numéro griffonné sur le bout de papier plus tôt le matin. Son interlocuteur répondit à la troisième sonnerie.

			— Allô, ici Jack.

			— Bonjour, monsieur. Je suis Étienne Bricault. Je vous téléphone du Canada. 

			— Oui, oui, ça va, Samuel m’a prévenu.

			Après s’être assuré de la disponibilité de son interlocuteur, Étienne engagea la conversation. Samuel avait bien préparé Jack pour cet appel, leur permettant ainsi de tomber dans le vif du sujet assez rapidement.

			— Samuel m’expliquait que vous avez bossé sur un projet pour le compte d’un consortium de sociétés pharmaceutiques. Un programme nommé « Le rêve de Jacob » ou quelque chose de la sorte ?

			— En fait, le nom était « Le songe de Jacob ». Les dirigeants l’avaient choisi en référence à un récit de la Bible. Un passage du Livre de la Genèse qui raconte la vision nocturne de Jacob, petit-fils d’Abraham. Une échelle reposait sur la Terre et son sommet atteignait le ciel, reliant donc les deux mondes. Les anges de Dieu montaient et descendaient par cette échelle. La signification symbolique de ce songe partagée par les hommes fut la conviction que les demeures célestes pouvaient communiquer sans encombre avec la Terre. Cependant, pour que l’inverse se produise, il fallait que le mortel développe en lui son côté divin, qu’il optimise son niveau spirituel. Entre autres, il devait être impossible de le corrompre.

			— Très intéressant. Pourriez-vous me renseigner sur l’essentiel de ce projet ?

			— Bien sûr. En dépit du fondement incertain des témoignages en matière de communication avec l’inconscient, ce consortium américain avait déboursé d’énormes sommes d’argent pour le projet de recherche. 

			— Pourquoi les dirigeants s’intéressaient-ils à la communication avec l’inconscient ?

			— Ils espéraient développer des protocoles d’influence leur permettant de découvrir la mort imminente de certains patients.

			— Mais pour quelles raisons ?

			— Certains sujets atteints de maladie rare auraient sans doute accepté de participer aux essais de nouveaux médicaments avant l’approbation par l’agence de santé s’ils étaient convaincus de l’imminence de leur mort prochaine. 

			— Comment ceci était-il possible ?

			Jack lui expliqua que leurs recherches consistaient à déclencher la sortie du corps de deux individus durant le sommeil afin qu’ils échangent entre eux. Un patient ainsi qu’un accompagnateur capable d’interpréter l’information reçue. 

			— Par contre, avant de manipuler l’inconscient, il nous fallait explorer la conscience intuitive et en éliminer toute source de confusion. Connaissez-vous la raison pour laquelle les gens font souvent référence à l’intuition féminine ?

			— Non, pas réellement. Je n’ai jamais cru à la validité de ce concept.

			— Eh bien ! Détrompez-vous. La conscience intuitive de la femme est plus développée que celle de l’homme, d’où l’idée d’intuition féminine. La plupart de nos accompagnatrices étaient des femmes.

			Jack poursuivit en lui expliquant que leurs efforts furent ensuite concentrés sur le rôle de l’inconscient ainsi que les techniques de provocation de rêves. 

			 — Nous étions considérés comme des marchands de sommeil, des scientifiques creusant les forces obscures, ajouta Jack. Nous recherchions une sorte de télépathie nocturne. Une communication d’esprit à esprit sans relais physique. Être en mesure d’avoir un accès direct à l’inconscient des patients, tel était le but ultime, expliqua Jack. 

			Étienne l’écoutait attentivement. 

			— Dites-moi, nous parlons d’un budget de quelle ampleur ?

			— Au point culminant du projet, notre laboratoire employait douze scientifiques, une cinquantaine de sujets ainsi que tout le personnel administratif œuvrant dans les différents centres de recrutement, dont un au Canada si je ne m’abuse.

			— Vraiment ? s’exclama-t-il.

			— Oui, une petite clinique située sur la côte Est : en Nouvelle-Écosse, je crois.

			Jack continua son explication en confirmant qu’ils avaient accès à plus de dix millions de dollars par année. 

			— Quel poste occupiez-vous au sein de cette équipe ? demanda Étienne.

			— À titre d’étudiant en médecine, mes tâches consistaient à faire le suivi des résultats d’électroencéphalographie. Je documentais les mesures de l’activité électrique du cerveau pendant le sommeil des sujets.

			— Étiez-vous toujours à leur emploi lors de la conclusion du projet ?

			— Malheureusement non. Celui-ci fut aboli au bout de quelques années.

			— Les résultats étaient-ils insuffisants ?

			— Non. Le consortium voulait simplement rediriger les fonds vers des projets de recherche plus lucratifs. 

			— Est-ce qu’un rapport fut publié ?

			— Bien sûr que oui. Deux ans plus tard, un rapport de l’association universitaire disponible dans le réseau nord-américain. Nos recommandations de poursuivre les recherches y étaient incluses. Cependant, aucune société privée ne souhaitait poursuivre notre travail, par manque de conviction.

			— Et vous ? Étiez-vous convaincu de la possibilité de communiquer dans le monde astral ?

			Jack affirma qu’il n’en doutait aucunement, autant durant l’existence terrestre qu’après le décès. Sa vie avait pris une trajectoire totalement différente depuis cette époque. Ses convictions sur la vie et la mort remodelées de toutes pièces. Il comprenait maintenant qu’une sortie de corps demandait énormément de concentration et d’efforts… que certaines personnes, profondément touchées par des évènements, en étaient capables comme par magie, tandis que d’autres devaient apprendre à maîtriser ce processus. La plupart n’arriveraient jamais à découvrir ce monde nouveau. Jamais… avant la mort du corps physique, le départ pour l’espace sidéral… 

			— J’ai, depuis cette expérience, concentré mes efforts sur le soutien médical en fin d’incarnation, expliqua Jack. 

			— Et pourquoi cet intérêt pour les personnes mourantes ?

			— Pour calmer la douleur, réduire l’anxiété et les aider à comprendre certaines transformations physiques. La plupart des mortels, croyant que le décès est la fin de tout, sont incapables de recevoir les messages de l’inconscient. Il nous faut donc les guider au travers des signes annonçant que la mort approche.

			— Que voulez-vous dire exactement ?

			— Eh bien, les signes tels que la perte d’appétit, la diminution des besoins énergétiques, la fatigue généralisée, le sommeil excessif sans oublier l’isolement social.

			Étienne se souvint soudainement de ces signes vécus par sa mère avant qu’elle soit placée au centre de soins palliatifs. Il aurait tant aimé les détecter des mois avant le diagnostic pour mieux se préparer à son départ. Sa respiration laborieuse et irrégulière ainsi que son affaiblissement graduel. Pourquoi n’avait-il pas reconnu ces anomalies ? Il le regrettait amèrement. 

			•

			Étienne gara son véhicule dans le stationnement de l’université. Il examina les étudiants et les chargés de cours se déplaçant rapidement. La température dégringolait sans cesse depuis son retour à St. John’s et se trouvait maintenant sous les normales de saison. Le passage d’un front froid, associé à une dépression, ne mentait point. Des précipitations de neige sur l’ensemble de la province étaient attendues. Le service de météo annonçait des rafales allant jusqu’à 70 km/h provoquant des bourrasques. Quel calvaire ! songea-t-il. Foutu hiver. Ce froid s’installe pour de bon.

			Il se couvrit, prit son porte-document et se précipita à l’intérieur de la bibliothèque. Arrivé devant la réception, il secoua son imperméable et essuya ses pieds vigoureusement sur le sol, ce qui lui valut un regard glacial de la gardienne du savoir ; cette femme qu’il comparait à un avatar. Relaxe, tête de gland, je n’y peux rien. As-tu remarqué le temps dehors ? pensa-t-il. Il lui sourit tout de même avant de lui demander une place tranquille dans une salle de lecture. Elle n’appréciait guère son attitude. Un sourire charmeur cachant un tempérament égocentrique, jugea-t-elle. 

			Après s’être confortablement installé, Étienne consulta sa boîte de courriel. Il relut le message de Béa. Il la rencontrerait encore aujourd’hui. Discuter davantage du décès de sa mère l’aiderait peut-être à comprendre ses dernières découvertes sur l’inconscient et la communication avec l’au-delà. Il désirait avoir accès aux différentes études universitaires dont lui avait parlé Jack. Il serait peut-être en mesure de s’informer encore plus sur le projet Le songe de Jacob.

			— Excusez-moi, mademoiselle. Comment puis-je avoir accès aux études médicales publiées sur le réseau universitaire ?

			Elle lui répondit d’un air hautain sans le regarder.

			— Rendez-vous aux postes de travail au centre de la bibliothèque. Ils sont tous branchés sur le réseau informatique. L’imprimante sur la table de gauche vous permettra d’imprimer des documents. Des frais de cinq sous la page s’appliquent. Donc, revenez me voir avant de partir.

			— Ne t’en fais pas, tête de gland. Je me passerai de l’imprimante afin de ne pas avoir à te parler encore une fois, grommela-t-il en se retournant.

			— Pardon, cher monsieur. Que disiez-vous ?

			— Oh ! Rien d’important. Seulement que j’estime votre aide.

			— Aucune raison de me remercier, je reçois une rémunération de mon employeur.

			C’est ça… un salaire… Certainement pas une médaille de l’Ordre du mérite… pouffiasse, pensa-t-il. 

			•

			Arrivées au vieux monastère, Béa et Maddie se préparèrent toutes deux pour leur séance de massothérapie. Elles avaient opté pour un duo. Deux tables, côte à côte, leur permettant d’échanger sur la rencontre avec Étienne. 

			— Béa, je vais au comptoir de la réception afin de confirmer le type de massage que nous désirons. J’envisageais une séance aromatique. La peau est enduite d’huile quelque peu parfumée. Nous avons le choix des plantes. Je suggère une huile d’amande douce aromatisée à l’orange pour calmer nos systèmes nerveux. Ça ira ? demanda-t-elle en sortant de la douche.

			— Oui. Cependant, ne manque pas de venir me chercher. Je serais incapable de trouver mon chemin sans toi.

			— Bien sûr. À moins que tu ne préfères une huile à base de vanille ? Celle-ci est plutôt reconnue pour ses qualités aphrodisiaques naturelles. Étienne apprécierait sûrement ! ajouta Maddie en rigolant.

			— Cesse de te marrer… bécassine… ou tu n’auras pas droit au compte rendu de notre dernière rencontre.

			Elle quitta la salle des douches pendant que Béa finissait de s’essuyer avant d’enfiler sa robe de bain. Elle sentit tout à coup une présence près d’elle. L’individu, planté en silence et immobile comme s’il faisait partie des meubles, la regardait. Comme tu es adorable, chère petite chatte, songea-t-il. Un corps parfait… As-tu conscience de l’étonnant pouvoir que tu détiens ? Petite-bourgeoise de quartier aux jolies jambes et aux courbes appétissantes. Un jour… ton monde sera désert et je déclencherai en toi des frissons électriques jusque-là inconnus… Tu ronronneras. Crois-moi. 

			— Maddie ? Es-tu là ? MADDIE ? s’exclama Béa en s’enveloppant dans sa robe de bain. 

			L’homme avait déjà quitté la salle lorsque sa copine rappliqua en vitesse.

			— Je suis ici, Béa. Y a-t-il un problème ?

			— J’étais certaine qu’une personne se trouvait dans la pièce avec moi.

			— Je suis désolée de t’avoir laissée seule. Allez, rendons-nous au deuxième étage. Les massothérapeutes nous attendent.

			•

			— Mais bâtard, Langdon ! Où te cachais-tu ? Je te cherche depuis plus de dix minutes, face de rat.

			Le regard de son coéquipier de boulot étincelait de colère.

			— J’étais aux chiottes. Prends une pilule et relaxe.

			— Ne me raconte pas de salades, tête de rat. Ce sont les toilettes des filles, connard ! Pas les nôtres. Allez, bouge ton cul, nous avons un horaire. Encore une livraison et je te laisserai à ton pieu avant le milieu de l’après-midi si tout va bien.

			•

			Étienne étudiait le rapport sur le projet Le songe de Jacob avec une grande attention. Tout ceci semblait tellement crédible. Des chercheurs renommés, des psychologues cliniciens, d’importants budgets de fonctionnement, une cinquantaine de sujets, sans compter l’implication de l’Association pour la Recherche en Psychologie. Il devait maintenant se rendre à l’évidence. Béa entretenait sûrement des discours recevables. Il dirigea ses recherches du côté du centre de recrutement canadien. Il se souvenait des paroles de Jack à ce sujet. Étonnamment, il dénicha un lien vers ce volet du projet. Une description des critères d’admissibilité ainsi qu’une liste des sujets admis. Sur la deuxième page, un tableau contenant les noms des Canadiens incluait celui de Marie-Béatrice Blackburn.

			Acculé sur le dos de sa chaise, il n’en revenait pas. En poursuivant sa lecture, il apprit que Béa avait pris part aux tests de la deuxième phase. Le grand succès atteint avec elle lui avait offert la possibilité de continuer dans les phases 3 et 4, presque jusqu’à la fin du programme. Selon les écrits des chercheurs, il semblait évident que sa capacité à lire dans l’inconscient des gens était authentique. Elle réussissait à tout coup à agir hors du monde physique sur le plan astral. Une pratique qu’elle entretenait depuis la tendre enfance. Les psychologues terminaient leur rapport clinique en concluant qu’il n’était pas rare pour les gens privés d’un sens essentiel comme la vue d’en développer un nouveau. Une sorte de sixième sens. Béa avait développé cette compétence. Ne pouvant plus discerner les rayons provenant de la lumière qui formaient les objets et définissaient les couleurs, elle avait appris à maîtriser l’imagerie mentale. Capable de mettre en œuvre les capacités inutilisées de l’esprit, jumelées avec le pouvoir intuitif, elle pouvait faire surgir en elle des images. Des évènements vécus durant son sommeil. Un des sujets favoris du projet. Les chercheurs l’avaient surnommée « Vesta 15 » en mémoire de cette déesse des temps antiques. Une divinité brillante, bonne et pure. 

			 

			Rue George, 18 h 10

			 

			Maddie et Béa demandèrent une table près des fenêtres avec vue sur la rue. Un tel endroit importait peu à Béa, mais elle savait très bien que Maddie s’y plaisait toujours. Celle-ci raffolait de l’ambiance, de la simplicité et de la courtoisie du service de ce pub italien. De son côté, Béa avait un penchant pour l’odeur de feu de bois provenant du poêle central. Conçu pour une utilisation continue, ce poêle à surface vitrée dégageait une chaleur uniforme qui était présente pour toute la soirée. Béa ne pouvait apprécier la beauté des flammes dansant doucement à un rythme naturel. Cependant, le développement de ses autres sens lui permettait d’apprécier les essences du bois de chêne et de capter le crépitement du feu et les discussions des clients.

			Maddie commanda deux « Pink Martini » pour débuter. Béa s’empressa de lui demander si elle planifiait de retourner à la maison en taxi à la fin de la soirée.

			— T’inquiètes-tu ?

			— Eh bien, des martinis pour débuter ? Combien de verres penses-tu boire ce soir? s’enquit Béa en souriant.

			— Rien ne presse. De la bonne compagnie, un délicieux repas, une ambiance du tonnerre et la soirée ne fait que commencer.

			— Tu as raison. En plus, j’adore le goût de ce Cinzano rosé mêlé au gin et au citron vert.

			L’hôtesse leur apporta les boissons. Elle en profita pour brosser un tableau des spécialités de la journée et les informa qu’elle serait de retour dans quelques minutes. 

			— Maddie, es-tu certaine de m’avoir laissée seule dans la salle des douches avant notre massage ? demanda sa copine, un peu anxieuse.

			— Mais oui. De quoi as-tu peur, ma biche ?

			— J’ai simplement senti la présence de quelqu’un d’autre, une présence qui ne m’est point inconnue…

			— Allez, oublie ça et discutons plutôt de tes plans prochains avec ton prétendant si vous vous rencontrez à nouveau.

			•

			Étienne quitta le campus en fin d’après-midi. Il avait planifié une courte visite à Fort Amherst avant le souper. La place était sans vie. Enfin pas totalement. Charlotte, assise sur le rebord d’une fenêtre, agissait en tant que gardienne. L’heure avancée de son horloge biologique ne l’empêchait pas de veiller à la tranquillité de sa demeure, malgré ses dix-huit heures de sommeil par jour. Les effets revitalisants gagnés durant les multiples siestes lui permettaient de rester en santé et de supporter la vieillesse. Béa en prenait soin en stimulant continuellement son corps et son esprit. Changement de jeux, brossage journalier, communication à voix haute, diètes riches en antioxydants : telle était son implication afin de prolonger l’espérance de vie de sa compagne.  

			Étienne ne reçut point de réponse à la suite de l’activation de la sonnette. Il contourna la maison et fit face à la fenêtre où se perchait Charlotte. Celle-ci l’aperçut et prit peur. Elle sursauta sur ses quatre pattes, les oreilles aplaties, le dos bien arqué et sa fourrure diablement hérissée en guise de stress. Étienne bondit également. Il se sentit stupide. Que faisait-il là à épier les gens ? Il s’empressa de retourner à son véhicule et conclut qu’il était temps de se rendre au restaurant, y engloutir un copieux repas.

			•

			Les deux amies finissaient leurs entrées lorsque Maddie aperçut Étienne qui marchait dans la rue.

			— Non mais… quelle chance ! s’écria-t-elle à l’intention de Béa.

			— De quoi parles-tu ?

			— Attends, reste ici, je reviens tout de suite.

			Maddie s’empressa de décrocher son manteau puis sortit à la vitesse de l’éclair pour interpeller Étienne sur le trottoir.

			— Hé monsieur ! Je connais un beau brin de fille à l’intérieur qui apprécierait votre présence pour le souper. Acceptez-vous de vous joindre à nous ?

			Évidemment surpris de cette rencontre, Étienne ressentit tout d’abord un mouvement de recul, avant de comprendre que Béa se trouvait à l’intérieur.

			— Bien sûr, si vous croyez que cela lui plaira.

			— Ne vous en faites pas, c’est elle qui m’envoie, ajouta Maddie tout en reluquant Étienne avec curiosité.

			Ah non ! Pas encore, elle ne va pas s’y remettre ! pensa-t-il. Elle a de ces façons de vous mettre mal à l’aise.

			— Ne prenez pas cette mine offusquée. D’accord, j’aime regarder les hommes, je l’admets. Je suis cependant férocement amoureuse de mon homme, et depuis longtemps. En plus, jamais je ne ferais quoi que ce soit pour blesser ma meilleure amie.

			Il lui sourit maladroitement et la suivit à l’intérieur du pub. Arrivé à la table, il remarqua que Béa était sagement assise comme une enfant attendant ses parents. Maddie s’adressa à elle avant même qu’il n’eut le temps d’ouvrir la bouche.

			— Béa, dis bonsoir à celui que je viens de dénicher dans les rues de St. John’s.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ? 

			— Béa, je suis désolé, je croyais que l’invitation venait de toi, enchaîna-t-il.

			— Mais bien sûr qu’elle vient d’elle. Avoue, petite sœur.

			À en juger par sa réaction, Étienne conclut rapidement qu’il n’en était rien. Il dévisagea Maddie d’un air plutôt glacial tout en restant debout près d’elles.

			— Allez, Béa, invite-le à se joindre à nous sinon son regard me transpercera les entrailles.

			— Mais bien sûr : s’il te plaît, assois-toi. Nous débutons à peine. Tu as encore le temps de commander un plat.

				Ils entamèrent leur repas en discutant de tout et de rien. Maddie raconta comment elles s’étaient rencontrées pour la première fois et spécifia du même souffle que leur amitié n’avait cessé de grandir. Elles relatèrent leurs histoires de jeunes filles courant dans les champs et se confièrent sur leurs rêves respectifs. À son tour, Étienne décrivit l’endroit où il avait grandi, raconta quelques-uns de ses mauvais coups et parla de ses années passées dans l’Aviation royale canadienne.

			— Hé, une minute papillon ! Béa, tu ne m’avais jamais dit qu’il s’agissait d’un fly boy, ton copain. 

			— Maddie, je t’en prie. Il n’est pas mon copain.

			— Je sais, je sais. Pas encore. Mais il est tout de même un ami, non ? Je suis bien ta copine, moi ! Étienne, sais-tu pourquoi son grand-père a hérité du prénom Norman ?

			— Pas du tout, mais je suis certain que l’explication va suivre.

			— Ses arrière-grands-parents venaient directement d’Angleterre. Lors de la Première Guerre mondiale, le capitaine Norman William George Blackburn 16 fut reconnu comme un pionnier du Royal Naval Air Service. Il est ensuite devenu instructeur de vol puis riche homme d’affaires. Ses parents ont cru bon de le nommer ainsi à la mémoire de ce héros. 

			Étienne se tourna vers Béa et lui demanda comment elle avait acquis une telle maîtrise du français.

			— La ville de St. John’s fut fondée par les colonies anglaises peu avant les années 1600. Par la suite, le roi Henri IV envoya quelques Français s’y installer. Les racines de ma mère sont de France. Mes parents insistaient toujours pour le bilinguisme. Aujourd’hui, moins de six cents habitants de St. John’s parlent toujours notre langue, dont plus de la moitié sont des francophones unilingues.  

			•

			Maddie termina son repas, avala une dernière gorgée d’eau puis se leva tout en s’adressant à Étienne.

			— Cher monsieur, je dois partir. Il vous faudra alors me ramener cette petite princesse à la maison avant que sonnent les douze coups. Sinon, prenez garde, vous devrez y retourner à bord d’une citrouille, lança Maddie tout en s’amusant.

			— Que racontes-tu là, Maddie ? insista Béa.

			— Allez, fais-moi la bise. J’ai des petits à mettre au lit sans compter une grosse journée à l’épicerie demain.

			Béa l’embrassa en lui soufflant à l’oreille qu’elle lui ferait payer ses écarts de conduite.

			— Bien sûr. Comme tu voudras. En argent sonnant s’il vous plaît. Attention vous deux, vous devez finir votre repas avant d’avoir droit au dessert… à moins que vous ne choisissiez de le déguster à la maison, ajouta-t-elle avec un sourire moqueur.

			— Assez, assez. Sois prudente sur la route. Je t’appelle demain après-midi.

			Béa embarrassée par cette situation offrit à Étienne de la reconduire maintenant. Puis elle comprit que ses paroles pouvaient prêter à interprétation.

			— Désolée, je n’avais nullement l’intention d’insinuer que je désirais… avec toi, osa-t-elle, plus gênée que jamais.

			— Ne t’en fais pas, je sais exactement ce que tu voulais dire. J’apprécie quand même cette soirée, alors poursuivons avec le dessert ici si cela te va. 

			Elle ne pouvait voir son sourire malin, mais son ton de voix le trahissait. Elle avait tout compris. 

			— Dis-moi. Pourquoi cet intérêt pour le violon ? demanda-t-il.

			— Connais-tu l’effet Mozart 17 ?

			— Non. En quoi consiste-t-il ?

			— Dans le passé, des chercheurs américains ont étudié l’impact de l’écoute régulière de la musique de Mozart sur des adolescents. Ils auraient à leur avis prouvé que les jeunes qui prêtaient l’oreille aux œuvres de Mozart obtenaient de meilleurs résultats scolaires comparativement à ceux qui écoutaient autre chose ou qui demeuraient dans le silence lors des études.

			— Vraiment ? Et ce ne fut pas ton cas ?

			— Mon grand-père était un violoniste gardien de phare. Il croyait nécessaire que j’aie davantage de stimulus puisque je n’avais plus l’usage de mes yeux.

			Il fut tenté de la questionner sur sa cécité. Il hésita, puis décida qu’il était trop tôt.

			— Et tes résultats scolaires ? 

			— Ça, ce n’est pas de tes affaires, mon cher, dit-elle en souriant. De plus, une équipe d’une autre université a démenti cette théorie pour insuffisance de preuves.

			Étienne dévisageait la jeune femme. Une beauté sublime. Il se délectait du rêve où il l’avait rencontrée. Son souffle près de lui. Ses lèvres douces et reluisantes attendant un baiser. Béa s’amusait nerveusement avec sa coupe de vin vide. Il remarqua sa manucure à la française. Un travail détaillé consistant à redessiner en blanc le bout de l’ongle. Très élégant, pensa-t-il. Mal à l’aise, elle interrompit ce moment de silence.

			— Parle-moi de ta mère. Tu veux bien ?

			— Ma mère ? dit-il en hésitant. Anne Bricault… Un ange dans ma vie. Une créature céleste. Elle faisait partie de cette génération de femmes qui choisirent de quitter le marché du travail pour élever leurs enfants et prendre soin de leur époux à la maison. En plus, elles devaient s’oublier totalement. Une très belle femme. Douce et attentive. Calme. 

			— Penses-tu qu’elle a été heureuse ?

			— Elle et mon père ont vécu ensemble jusqu’à son décès. Heureuse ? Sûrement. Elle ne pleurait jamais. Même à l’annonce de sa mort imminente, elle était incassable. Soyeuse comme de la ouate et solide comme un gladiateur. Elle s’est éteinte comme elle a vécu.

			— Tu sais ce qu’on dit des gladiateurs, Étienne ?

			— Non. Vas-y, éduque-moi.

			— Tuer ou mourir, telle était leur destinée. Ils s’affrontaient lors de combats impitoyables jusqu’à ce que l’un d’eux meure ou soit forcé de réclamer grâce. La décision revenait à l’empereur, confortablement assis à l’abri des chauds rayons du soleil, dégustant vin et victuailles, entouré de ses sujets. 

			— Eh bien… J’imagine que le cancer a tenu le rôle d’adversaire dans l’arène pour ma mère. Dieu, son empereur ou qui d’autre que ce soit, ne lui a pas rendu grâce. Elle nous a quittés.

			— Serait-il possible qu’elle n’ait jamais imploré grâce ?

			Étienne prit un moment de réflexion. Partager les souvenirs de sa mère lui semblait beaucoup plus simple qu’auparavant. Pourquoi en était-il ainsi ?

			— Je ne sais pas. A-t-elle tout simplement accepté sa destinée ? Nous l’avons veillée sans arrêt pendant les vingt-quatre dernières heures de sa vie. Elle se trouvait au centre de soins palliatifs depuis deux semaines. Le jeudi matin vers 9 heures, j’étais assis sur le bord de son lit et je la tenais dans mes bras. Une nuit difficile. Depuis près de quatre jours, sans se plaindre, elle répétait sans cesse que le processus de la mort était long ; en fait, interminable. Comment réagir dans de tels cas ? Quelques instants plus tard, elle décrivit des ombres dans sa chambre, puis s’endormit. 

			— Ne crois-tu pas qu’elle se sentait prête à quitter son incarnation depuis déjà un certain temps ?

			— Possible. Puis, le vendredi matin, peu avant le lever du soleil, je fus pris d’angoisse. Quelques membres de notre famille s’étaient joints à nous. Je manquais d’air. Les discussions me contrariaient. Le bruit dans la chambre me dérangeait. Sans comprendre pourquoi, ou ce qui me poussait, je me suis levé et j’ai annoncé à tous que j’allais prendre l’air. Tous m’ont suivi à l’exception de mon père. 

			— Qu’est-il arrivé par la suite ? demanda Béa intéressée.

			— C’est à ce moment qu’elle nous a quittés. Je m’en veux encore de ne pas l’avoir soutenue jusqu’à la fin.

			— Au contraire, c’est justement ce que tu as fait.

			— Pourquoi dis-tu cela ?

			— Le passage vers la désincarnation est un processus d’une grande envergure. Certaines consciences requièrent une tranquillité totale 18. Tu ne l’as jamais abandonnée, car jusqu’à la toute fin, tu l’écoutais. Son âme, sa conscience recherchait ton aide, ton appui pour faire le vide autour d’elle afin qu’elle puisse compléter son détachement en toute intimité avec ton père.

			— Mais pourquoi ne pas m’avoir gardé près d’elle moi aussi ?

			— Tout simplement parce qu’elle te savait capable de l’aider puis d’accepter son choix. Crois-moi, tu l’as guidée jusqu’à la toute fin de son incarnation.

			— Je ne sais pas. Je l’ai déjà dit, c’est difficile pour moi de concevoir que la vie se poursuive après la mort… Enfin… peut-être que c’est possible.

			— Y a-t-il autre chose dont tu te souviennes qui serait arrivé juste avant son départ ?

			— Juste avant ? Je ne pense pas. Cependant, je me souviens d’un évènement très clair qui s’est produit le jour suivant.

			Étienne raconta qu’il s’était rendu au salon funéraire avec son père l’après-midi même du décès. Tous deux désiraient finaliser le plus de détails possible en vue de la crémation et du service. Vers la fin de la journée, Étienne tombait de fatigue. Tout comme son père, il n’avait dormi que quelques heures depuis deux jours. Il demeura avec lui pour la nuit. Une étape d’autant plus difficile qu’il devait dormir dans le lit de sa mère. Le lendemain après-midi, sur le chemin du retour vers son loft, il se sentait vraiment déprimé. Une peine difficile à contrôler. Puis en entrant chez lui, il eut l’impression que sa mère l’avait visité.

			— Pourquoi cette impression ?

			— Son parfum. Elle portait toujours cette eau de toilette de Nina Ricci, L’Air du Temps. Un parfum au bouquet de jasmin. Une robe hautement lumineuse. Désolé, j’oublie parfois que tu n’as pas l’usage de tes yeux.

			— Ne t’en fais pas, Étienne. J’ai déjà connu les couleurs. Je les associe maintenant à des sensations profondément protégées au fond de ma mémoire.

			— Un parfum floral épicé dans un flacon conçu par un Espagnol, deux colombes formant le bouchon.

			— Maintenant que tu y repenses aujourd’hui avec un certain recul, comment cet évènement t’a-t-il affecté ?

			— Cela m’a fait le plus grand bien.

			— Tu sais, ta mère désirait probablement t’informer que tout se passait bien pour elle et que sa vie continuait. Des évènements comme celui-ci ne sont pas à négliger. 

			•

			L’heure avançait à une vitesse vertigineuse. Étienne et Béa décidèrent d’un commun accord qu’il était temps de rentrer. Elle lui suggéra de la rejoindre chez elle pour une tisane et un dessert. Ils éclatèrent de rire sous les yeux inquisiteurs des voisins de table.

			 

			Fort Amherst, 22 h

			 

			Béa ouvrit la porte. Il la suivit. Après qu’ils se furent dévêtus et eurent enlevé leurs bottes, elle lui offrit de se rendre au salon pendant qu’elle préparait le thé. Il avait poliment refusé le dessert à cause de l’heure tardive. Installé confortablement dans un fauteuil, il parcourut son environnement du regard. Le vieux violon et son archet se tenaient au coin du mur. Il songea qu’elle les plaçait ainsi afin d’éviter de marcher dessus. Puis, il aperçut Charlotte. La vieille chatte aux teintes cendrées avançait dans sa direction. Elle s’assit sur le tapis devant lui et le dévisagea. Il se questionna sur ce qu’elle pensait. Peut-être voulait-elle lui dire qu’elle le reconnaissait. Qu’il l’avait effrayée plus tôt dans la soirée en apparaissant de l’autre côté de la fenêtre. Qu’elle informerait sa maîtresse de sa visite non annoncée, de ses agissements contraires aux normes de la bienséance. Qu’il serait assurément dans le trouble puisque Béa n’apprécierait guère. Ne sois pas si coincée, Charlotte, pensa-t-il. Allez, approche. Je me rachèterai en t’inondant de caresses. Celle-ci baissa les armes et capitula. 

			Béa le rejoignit au séjour en transportant son service de thé. Il fut étonné de voir avec quelle facilité elle se déplaçait dans sa maison. Il n’osa pas la complimenter de peur qu’elle ne se froisse. Elle lui demanda s’il était opposé à ce qu’elle allume sa lampe Berger.

			— Aucunement. J’apprécie les différents parfums de ces huiles essentielles.

			— D’accord, allons-y pour un parfum de vanille française. Cette fragrance, diffusée dans la pièce, est idéale pour détendre l’atmosphère. 

			Elle voulut rigoler en pensant aux propos de Maddie plus tôt dans la journée au sujet des qualités aphrodisiaques de l’huile à la vanille. Elle s’assit à ses côtés et lui servit une tasse de tisane, une camomille romaine, réputée comme un excellent tonique.

			— Pourquoi as-tu choisi de rester au phare après le départ de ton grand-père ?

			— Le bord de l’eau m’enivre. Le son des vagues frappant les rochers, les cris des goélands, les parfums de la mer. Lorsqu’on perd l’usage des yeux, tous les autres sens se développent au-delà de la norme. Ici, je me sens vraiment vivante. En plus, St. John’s est l’une des plus anciennes villes en Amérique du Nord. Elle déborde d’histoire, et beaucoup d’âmes se retrouvent ici en quête d’un guide spirituel pour les aider à poursuivre leur chemin. Nous en avons tous tant à apprendre.

			Étienne regardait Béa. Un visage parfaitement dessiné, un sourire velouté, et surtout… une bouche parfaite qui semblait solliciter un long baiser. Une chevelure noire, ou mieux encore, bleu de minuit. Adorablement poussée vers l’arrière d’un côté du visage couvrant une partie de son front. En bref, tout sauf monotone. Sans prononcer un mot, il se rapprocha. Il sentait son souffle sur lui. Le temps était suspendu. Il posa ses lèvres sur les siennes. Elle hésita d’abord, puis s’abandonna dans ses bras. Elle lui sourit pour le mettre à l’aise. Il était maintenant convaincu d’avoir goûté sa bouche dans ce rêve, dans les rues de St. John’s. Il était bien réveillé cette fois et il n’oublierait jamais cette sensation.

			Elle se leva et prit Étienne par la main pour se diriger vers sa chambre à coucher. Charlotte, toujours étendue sur le tapis, semblait se dire : non, mais… attendez-moi… où diable vont-ils comme ça ?

			•

			Béa se réveilla la première. Le soleil se détachait à peine de l’horizon. Elle demeura immobile de peur de réveiller Étienne. Elle pensa à leur nuit. Les draps sentaient l’amour, ce qui la gêna un peu. Elle le connaissait à peine, mais savait tant de choses à son sujet. Elle se leva en douceur, enfila une robe de nuit, puis se rendit à la cuisine pour préparer du café. Charlotte l’examinait d’un air rancunier pour s’être vu refuser l’accès à la chambre à coucher la veille.

			•

			Le soleil perçait à l’intérieur de la pièce. L’odeur du café, un arôme de grains de moka fraîchement rôtis, embaumait cet endroit paisible. Étienne chercha Béa en vain et conclut qu’elle se trouvait sous la douche. Le ruissellement de l’eau contre le mur de la salle de bain adjacente lui donna raison. Il se leva, s’habilla rapidement et se rendit à la cuisine. Dégustant un café, il attendait patiemment qu’elle termine dans la salle de bain. 

			Elle en sortit quelques minutes plus tard portant des vêtements qui semblaient avoir été cousus sur elle. Ses cheveux, remontés vers l’arrière, dégageaient la totalité de sa nuque. De peur qu’elle ne sursaute, il s’adressa à elle sans tarder.

			— Bonne matinée, mademoiselle ; votre café est excellent.

			— Bonjour, monsieur, lança-t-elle en souriant. As-tu bien dormi ?

			— Dormi ? Très peu… par ta faute. Et toi ?

			— Oui, très bien. 

			— Je te regardais dormir. Tu semblais tellement bien. En fait, un peu jaloux de ton sommeil, je me demandais où tu voyageais. 

			— Pas très loin d’ici. Dans tes bras pour la nuit.

			— Je m’en doute. J’avais tout de même le goût de te réveiller pour te détacher de ce rêve. Désires-tu une tasse de café ?

			Béa accepta puis s’assit près de lui au comptoir lunch, un meuble de bois massif marqué par les multiples ponçages au fil des années. Celui-ci ajoutait du caractère à la cuisine, une pièce dégagée, sans décorations murales ni biens matériels seulement utiles à embellir son environnement. 

			— Étienne, crois-tu qu’il soit possible que tu aies déjà voyagé dans ton sommeil ?

			— Veux-tu dire… un voyage astral ?

			— Oui.

			— Je ne sais pas. 

			— Tous les gens voyagent dans l’au-delà durant le sommeil. Ces déplacements sont nécessaires à la poursuite de notre cheminement et de notre apprentissage. C’est à ce moment que notre conscience se stimule et se renouvelle, pendant que notre corps chasse la fatigue accumulée.

			— Et le voyage astral provoqué ? demanda-t-il en pensant à la participation de Béa au projet de recherche.

			— Oui, c’est également possible. Cependant, il peut être dangereux de provoquer la sortie de la conscience du corps sans l’aide de spécialistes dans le domaine. Mais dis-moi, ne te souviens-tu pas de tes rêves ?

			Étienne fouillait Béa du regard. Il se sentait bien en sa présence. Sa douceur, son calme ainsi que les souvenirs de la nuit. Leurs corps nus entremêlés. Il lui semblait connaître cette jeune femme depuis longtemps, du moins ressentir vivement des souvenirs profondément ensevelis dans sa mémoire.

			— Cesse de me fixer de la sorte et raconte-moi plutôt un des rêves qui t’a le plus marqué, ajouta-t-elle en souriant.

			— Mais comment fais-tu pour savoir que je te fixe ?

			— Ton silence. Les gens voyants comme toi sont toujours occupés soit à parler, soit à regarder en silence. Vous n’écoutez jamais comme les non-voyants le font si bien. 

			— Et pourquoi ne pourrais-je être en train d’examiner l’intérieur de ta demeure ?

			— Non mais, tu blagues ou quoi ? Les murs et les meubles sont démunis de tout artifice !

			— D’accord, je capitule, ajouta-t-il amicalement.

			Étienne poursuivit son entretien en décrivant un rêve étrange de son enfance. Il fit une pause et lui demanda de l’attendre. Il se dirigea vers le vestibule pour chercher une lettre dans la poche intérieure de son manteau. La dernière lettre à sa mère avant son entrée au centre de soins palliatifs. Il revint à la cuisine, expliqua à Béa qu’il avait couché ce rêve sur papier pour sa mère et en amorça la lecture à voix haute.

			 

			Chère maman,

			 

			Je te raconte un rêve de mon enfance dans l’espoir que celui-ci te vienne en aide. 

			Un soir d’octobre, une heure à peine après le crépuscule, je me promène dans les bois à l’arrière de mon école élémentaire. Étant parfois un enfant angoissé, je suis soudainement pris de panique à l’idée d’être perdu. À part le craquement irrégulier de branches d’arbres causé par le vent s’élevant dans la nuit, c’est la tranquillité absolue. Les ombres produites par l’influence de la pleine lune qui se dresse langoureusement ne font qu’augmenter mon inquiétude. Je pense que cet endroit offre des perspectives très différentes en soirée. Un environnement qui m’est pourtant si habituel avant que le soleil agonise. 

			La cour d’école, la familiarité des rires de mes camarades et les discussions des enseignants me manquent terriblement. Les sentiers nous permettant de traverser les bois pour nous rendre à la prairie ne sont que souvenir à présent. Souvenir nostalgique. Le temps passe et les évènements se précisent. Dans un effroi soudain et incontrôlable, je deviens silencieux. Mes yeux grandement ouverts ainsi que mes pupilles bien dilatées par cette couleur de ténèbres sont un témoignage que je regrette amèrement la chaleur de ma maison. Le caractère de la tombée de la nuit m’impressionne. 

			Le vent, devenant de plus en plus frigorifiant, me coupe le souffle. Ma mine déconfite témoigne de mon profond sentiment de cafard.

			Au travers d’un épais brouillard, j’aperçois alors une lueur dans un arbre tout au centre de la forêt. Une ombre perdue dans cette noirceur abyssale. Pourtant, ma peur s’éloigne curieusement. Je ressens le besoin de m’en approcher. Cette lueur dégage une certaine chaleur réconfortante. Je me dirige vers ce phénomène étrange sans comprendre. J’y rencontre un ange assis sur une branche. La chaleur ainsi que la sécurité qu’il dégage me rassurent aussitôt. Il m’est difficile de le regarder à cause de la forte lumière diffuse de forme circulaire qui semble l’envelopper. Ce spectacle est merveilleusement beau. 

			Sans dire un mot, il ouvre la main et m’offre une petite quantité de pierres précieuses. Je comprends alors que la lumière et sa chaleur en proviennent. Il me semble que les pierres aux multiples couleurs, rubis, saphir, émeraude, topaze et diamant qu’il m’offre, sont d’une grande valeur. Il me demande de les conserver à jamais. Je les examine au fond de ma main. Je suis en paix totale avec moi-même. Une sensation de douceur et de sécurité extrêmes. J’en oublie le fait d’être perdu dans la forêt.  

			Béa l’interrompit en le prenant par la main. Elle respira profondément puis ajouta d’un ton pondéré :

			— Étienne, j’ai un truc à te dire.

			Au moment où elle s’apprêtait à poursuivre, quelqu’un frappa à la porte.

			— Attends-tu quelqu’un ? s’enquit-il.

			— Non, personne à cette heure de la journée.

			Béa ouvrit la porte. Une dame décidément agitée lui demanda de la suivre au centre de soins prolongés sous l’écoute attentive d’Étienne. Sa sœur mourante la réclamait à son chevet. De retour à la cuisine, Béa s’excusa.

			— Je suis désolée. Je dois partir tout de suite.

			— D’accord, j’attrape mon manteau et je suis à l’extérieur. 

			— Se voit-on ce soir ?

			— Certainement. Je te téléphone cet après-midi.

			— Tu reviendras ici et on se fera une bouffe. D’accord ?

			— Oui. à plus…

			Béa quitta la maison précipitamment avec la dame, tandis qu’Étienne réchauffait son véhicule. Il regardait la demeure du phare par la fenêtre de son véhicule 4 x 4. Cette fois, une certitude l’habitait. Sa rencontre avec Béa était bien réelle, et non un mirage perdu dans un rêve dénué de signification. 

			

			
				
					15.  https://fr.wikipedia.org/wiki/Vesta.

				

				
					16. Voir : https://en.wikipedia.org/wiki/Norman_Blackburn (anglais seulement).

				

				
					17. http://ici.radio-canada.ca/nouvelles/science/2013/12/30/003-effet-mozart-qi-intelligence-musique.shtml

				

				
					18. Sylvie Ouellet, Après la mort, qu’est-ce qui m’attend ? : Où irai-je ? Qui verrai-je ? Que ferai-je ?, essai, Québec, Le Dauphin Blanc, 2012, 320 p.

				

			

		

	
		
			8

			 

			 Le premier tueur de l’humanité

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Saint-Jean de Terre-Neuve, le 15 octobre 2013, 10 h 35

			 

			Une puissante tempête se préparait dans les Maritimes. La journée était encore jeune lorsque Maddie, affairée à servir les habitués de la place, ne remarqua pas Étienne à la porte d’entrée. Une affluence surprenante pour ce lendemain de l’Action de grâce. Quelques minutes auparavant, assis dans son véhicule devant le commerce local, il avait longuement hésité avant de se décider à entrer, étant donné l’achalandage. Des gens pressés allant et venant, sacs d’épicerie dans les mains. Son désir de connaître la cause de la cécité de Béa lui donna du courage. Il devait discuter avec Maddie.

			L’épicerie bourdonnait. Pendant que Maddie dirigeait les opérations à la caisse enregistreuse à la manière d’un chef d’orchestre, son conjoint accompagné de deux jeunes employés remplissait les étagères ainsi que les comptoirs de fruits et légumes.

			En attente derrière la file, Étienne examina son environnement. D’un côté, des enseignes publicitaires accrochées au mur près du plafond attiraient l’attention des clients sur les rabais de la semaine tout en leur garantissant les plus hauts standards de qualité. Des peintures murales représentant des paysages de campagne meublaient le mur opposé, toutes signées par un artiste local à en juger par les textes descriptifs situés en dessous de celles-ci. L’odeur du pain frais et des pâtisseries envahissait le commerce. 

			Étienne remarqua un comptoir de prêt-à-manger offrant des créations culinaires réalisées à la maison. Un morceau d’agneau dans une robe de moutarde et de sirop d’érable rehaussé d’herbes aromatiques de thym, d’origan et de sauge se prélassait dans une marmite chaude. Un peu plus à droite, les fruits et légumes frais occupant les comptoirs offraient une gamme chatoyante de couleurs primaires qui ne pouvait qu’enjoliver ce petit commerce à l’allure familiale tout à fait charmant.

			Les clients avançaient dans la rangée. Maddie aperçut Étienne derrière un jeune homme portant une multitude de denrées dans ses bras plutôt que dans un panier d’épicerie. 

			— Allez, garçon, pose tous tes achats ici au plus vite avant que ton pot de beurre d’arachide ne finisse en purée sur le plancher. Mon cher Brutus aura vite fait de tout avaler.

			Le jeune homme sourit, un peu mal à l’aise. Brutus, bouche grande ouverte, semblait attendre le moment propice. Une seule petite erreur d’un client lui assurerait un festin tout aussi délicieux qu’imprévu. 

			Maddie ne serait probablement jamais assez rapide pour l’arrêter. Brutus était au fait de cette forte possibilité. Concentré comme un athlète aux Jeux olympiques, il était prêt à réagir rapidement. Tout en surveillant les clients, il ne quittait pas des yeux la porte d’entrée. Son salut vers la liberté afin de déguster son trophée de chasse.

			Maddie remit les victuailles au jeune homme, puis quitta son poste de travail pour rejoindre Étienne.

			— Salut, prétendant. Que me vaut cette visite surprise ? Certainement pas des achats, n’est-ce pas ?

			— Allô, Maddie. Je devrais te flanquer une fessée pour ton tour de magie d’hier soir.

			— Donne-toi un peu de temps, tu me remercieras. Allez, ai-je droit à une bise amicale ?

			Il sourit et la serra timidement dans ses bras.

			— Aurais-tu quelques minutes pour discuter ?  

			— Bien sûr. Je demande à David de me remplacer et je te rejoins au café d’en face. Mais… attends… je vais te présenter.

			— Non, ça ira, pas pour le moment si tu veux bien. Peut-être plus tard.

			Maddie comprit qu’il n’était pas prêt. Elle se questionna sur le succès de sa rencontre avec Béa la veille.  

			•

			Après avoir obtenu leurs cafés, ils se rendirent dans un coin tranquille. Cette table de style bistro inoccupée fera l’affaire, pensa Étienne.

			— Comment s’est passée votre soirée ? demanda-t-elle.

			— Très bien, Maddie, malgré l’improvisation.

			— Et la nuit ? s’enquit-elle de bonne humeur.

			Il resta de marbre tout en lui disant qu’il serait préférable qu’elle jase de la soirée avec Béa. 

			— Si détails juteux il y a, ils ne viendront pas de moi.  

			Il se sentait fier de la tenir en laisse. 

			— Bien sûr qu’il y en a, et je saurai bien les découvrir, ajouta-t-elle enjouée. D’accord, tu n’es donc pas ici pour me raconter ta soirée. Bien que ta présence me plaise, quelle est la raison de ta visite ?

			— Ma relation avec Béa est quelque peu compliquée.

			— Vraiment ? Elle est pourtant si prévenante… en plus d’être adorable à croquer.

			— C’est justement le problème.

			— Quoi ? Le fait qu’elle soit belle à croquer ? Je peux t’expliquer comment faire, crois-moi. C’est bête comme un chou. Les ados arrivent à le faire avec une grande facilité, de nos jours.

			— Mais non. Arrête tes conneries. Je parle du fait qu’elle soit si dévouée. Je n’ai pas fait ce voyage pour donner le coup d’envoi à une relation amoureuse, dit-il embêté.

			Étienne poursuivit son entretien en tentant d’expliquer à Maddie l’évolution de ses rapports avec sa copine : leur première rencontre, ses doutes sur la véracité des propos de Béa, l’implication de son grand-père, la relation de celui-ci avec sa mère et ainsi de suite, jusqu’à la soirée d’hier, pour le moins palpitante. Il semblait néanmoins troublé. Maddie le remarqua aussitôt.

			— Ne lui fais pas de mal. Refuse de la revoir si tu hésites. Elle a beaucoup souffert depuis son enfance et…

			Il l’interrompit sur ces mots.

			— Écoute-moi un instant. C’est exactement pourquoi je veux te parler aujourd’hui. 

			Il cherchait à se disculper, mais n’y arrivait pas. Il devait connaître la raison de la cécité de Béa s’il voulait poursuivre leur rapprochement. Sa vie en était maintenant bouleversée. Il déclina pour Maddie son refus de la promotion offerte à Toronto, le retrait temporaire de son boulot, sa poursuite de la vérité à propos de la relation de sa mère avec Norman Blackburn. Sans oublier de mentionner son abominable rôle de journaliste à la maison de transition.

			— Que veux-tu, Étienne ?

			— Explique-moi la raison de sa cécité, j’ai besoin de comprendre.

			— Pourquoi ne pas le lui demander directement ? 

			— Je ne crois pas qu’elle veuille m’en parler.

			— Alors, pourquoi devrais-je le faire ?

			— Parce que tu l’affectionnes terriblement. Je l’ai senti dès notre première rencontre. Et surtout parce que ton plus grand désir est qu’elle rencontre l’âme sœur, tout comme tu l’as fait.

			— Serais-tu en train de me dire que tu quitteras St. John’s dans le cas contraire ?

			— Je ne sais pas. Cependant, notre relation ne peut prendre plus d’ampleur dans les circonstances actuelles.

			— Je voudrais bien, mais j’en suis incapable. Tu devras la confronter toi-même.

			Il tenta par tous les moyens de convaincre Maddie de se mettre à table. Elle refusa et le laissa pour compte. Il comprit puis s’excusa. Il la salua puis se dirigea vers la sortie. Maddie demeura assise un instant en maudissant cette situation. Elle se précipita vers lui à l’extérieur du café.

			— Attends un peu… bordel ! s’écria-t-elle.

			Il se retourna, surpris.

			— Tu vas tellement me foutre dans la merde ! Tu n’as pas idée. Elle saura que tout ceci vient de moi.

			Étienne, triomphant, au comble du bonheur, ne put réprimer un sourire.

			— Je te le promets, Maddie. Je serai muet comme une carpe.

			— N’essaie pas de me tromper. Elle le saura. Tu ne connais pas la capacité de perception qu’elle a développée depuis ce jour. J’attrape mon manteau et je te rejoins dans ton véhicule.

			— Mais pourquoi ? Retournons plutôt à l’intérieur ! dit-il impatiemment.

			La jeune femme se retourna immédiatement. Elle le fixa sans lui donner l’occasion de poursuivre.

			— Tu me demandes de trahir le secret de ma meilleure amie ! Qu’il en soit ainsi. Je le ferai pour une grande cause en espérant son pardon. Tu devras tout de même me suivre sur mon terrain de jeu. Tu n’aimeras pas y être. Tu étoufferas sûrement. L’air y est rare et l’ambiance lourde. Tu en feras sûrement des cauchemars. J’ai toujours le même sentiment lorsque j’y retourne. Tu dis avoir bossé comme un taré pour découvrir la vérité ! Eh bien, tu seras servi. Alors, ferme ton piège à mouches et va m’attendre dans ton véhicule ! ajouta-t-elle d’un ton aussi sec que déterminé.

			Maddie ne blaguait plus. Elle avait subi une transformation comme le docteur Jekyll 19, ce bienfaiteur souffrant d’un dédoublement de personnalité. L’injection de la drogue prenait effet rapidement. Le bon côté de Maddie se dissociait du mauvais. 

			Étienne l’attendit au volant de son 4 x 4 bien sagement. Il fut soudain pris d’un sentiment d’embarras, d’hésitation. L’air semblait déjà se raréfier autour de lui. Le ciel bleu, quoique clair comme de l’eau de roche, paraissait sombre. Un processus inquiétant s’était enclenché avec pour unique témoin nul autre que lui-même.

			 

			Maison de transition, 13 h 15

			 

			Caïn, planté debout dans le hall d’entrée, tentait tant bien que mal d’entretenir une conversation téléphonique avec son frangin. Le bruit ambiant généré par l’activité journalière de la maison de transition n’aidait pas sa cause. Un ex-détenu, balai en main faisant mine de rien, cherchait à s’approcher de lui dans le but de capter quelques phrases.

			— Je l’emmerde cet enfoiré, dit Caïn d’un ton enragé.

			L’ex-détenu comprit qu’il parlait avec son frère toujours incarcéré au vieux pénitencier. Les deux semblaient discuter d’un plan de rendez-vous avec une femme sans agent accompagnateur, ce qui allait à l’encontre des conditions de sa libération. L’homme au balai sourit à l’idée de renvoyer Langdon au trou. Il s’en approcha davantage. De toute évidence, les deux frères planifiaient une visite nocturne à Fort Amherst. Caïn aperçut l’ex-détenu très près de lui. 

			— Magne-toi le cul avec ton balai, tête de gland. Allez, débarrasse.

			Caïn expliqua à son frangin qu’il s’agissait de Duffett, son ancien voisin de cellule. Il conclut les détails de leur stratégie, puis raccrocha le combiné en promettant de tenir son frangin au courant des développements. Il se dirigea vers la salle communautaire. Duffett le suivait des yeux en se demandant comment il pourrait mettre son plan au jour sans se faire remarquer des autres ex-détenus. Moucharder ne menait généralement nulle part. 

			•

			Étienne et Maddie roulaient à vive allure sur la route vers le bled natal de Béa. Le premier essaya à maintes reprises de tirer les vers du nez de Maddie. Celle-ci ne lâcha pas prise. Elle semblait bien déterminée à se rendre à son point de destination.

			— Tu te poses beaucoup de questions sur l’influence de Béa dans la relation de ta mère et son grand-père, n’est-ce pas ? Tu aimerais comprendre ce qu’elle apporte aux gens en fin de vie ? Aux survivants ?

			— Oui, j’en ai besoin.

			— Je ne peux t’expliquer, je n’en sais rien. Si tu crois que découvrir le drame de sa cécité t’aidera à tout déchiffrer, tu fais erreur.

			— Pourquoi en es-tu si certaine ? demanda Étienne, absorbé par des pensées anxieuses à l’idée de ce qu’il allait découvrir.

			— Parce que j’ai vécu les suites de ce drame avec elle et que je ne comprends toujours pas ce qu’elle fait aujourd’hui. Je l’accepte, puisque je l’aime plus que tout. 

			Étienne resta silencieux tout en gardant les yeux sur la chaussée. Le chemin sur cette route de campagne devrait être des plus charmants. Un ciel bleuissant sans nuages, un soleil de plomb, des paysages splendides, parsemés de petites demeures aux couleurs éclatantes. Toutes perdues sur d’immenses terres. Pourtant, son admiration pour toute cette beauté se trouvait au point mort. Il ressentait le froid perçant de ce temps de l’année poussé par les vents de la mer, malgré le système de chauffage de son véhicule.

			Maddie poursuivit son plaidoyer.

			— Tout ce dont je suis certaine, c’est que Béa est authentique. Marginale ? Sûrement. Bohème ? À la limite. Mais tout à fait authentique.

			— Tu te veux rassurante…

			— Tu seras d’accord avec moi. Béa me répète ad nauseam que certaines expériences de la vie sont si marquantes qu’elles modifient l’ADN.

			Étienne demeura silencieux pour un instant, puis enchaîna.

			— Maddie, as-tu déjà lu l’histoire du Petit Prince de Saint-Exupéry ?

			— Bien sûr. Une lecture obligatoire à l’école primaire. Obligatoire, mais tout de même agréable. Pourquoi ?

			— Te souviens-tu du passage où le petit prince rencontre le renard ?

			— Désolé, pas spécifiquement. Pourquoi ?

			— Je t’explique. L’animal refusait de jouer avec le petit prince parce qu’il n’était pas « apprivoisé ». Le petit prince ne connaissait pas ce nouveau mot. Il lui demanda sa signification. Le renard lui expliqua qu’il s’agissait de créer des liens, de devenir unique l’un pour l’autre. De développer un besoin affectif. 

			— Finit-il par l’apprivoiser ?

			— Oui, et ils devinrent importants l’un pour l’autre.

			— Pourquoi me racontes-tu cela, Étienne ?

			Il hésita avant de répondre. Elle avait troqué sa personnalité animée et frétillante contre une humeur plus mélancolique et sombre. 

			— Il m’est affreusement difficile de créer des liens avec Béa sans en connaître davantage sur ses origines. Ne crois-tu pas qu’apprivoiser une autre personne requiert un minimum d’information sur son passé ?

			— Eh bien… ne l’as-tu pas possédée la nuit dernière ?

			Étienne, surpris de cette question, lui demanda où elle voulait en venir.

			— N’avez-vous pas carambolé la nuit dernière ? Tu sais… vous farcir l’un et l’autre… Bordel, dois-je vraiment tout t’expliquer ? Coucher ensemble. Faire l’amour !

			— Maddie… je te l’ai déjà dit. Demande à ta copine comment notre soirée s’est déroulée.

			— VOILÀ ! Ne pas répondre est un aveu, c’est certain.

			— Assez ! Je suis tout de même enchanté de voir que ton humeur habituelle n’était pas ensevelie à jamais.

			Elle s’en voulut de ridiculiser un moment pareil. Elle attribua sa réaction à la nervosité.

			•

			Arrivée à destination, Maddie ordonna à Étienne de couper le moteur. Il obéit aussitôt, puis se tourna vers elle. Enfermée dans son mutisme, elle n’affichait aucune émotion. Son teint semblait cireux. Plus blême qu’un drap mortuaire.

			— Qu’as-tu vu ? questionna-t-il. Un fantôme, un revenant ou le manche à balai d’une sorcière ?

			— Arrête-toi. Si tu te moques, on ne va pas y arriver. Allez, on poursuit à pied.

			Étienne la suivit comme un gamin sans poser de questions. Les mauvaises herbes d’une hauteur d’un mètre recouvraient totalement ce qui était autrefois un champ de cultivateur. Un ancien chemin tortueux à peine visible longeait une voie ferrée désaffectée.

			— Nous devons aller au nord sur moins d’un kilomètre, lança-t-elle.

			— Mais où diable nous amènes-tu ?

			Aucune réponse. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Étienne répéta sa question, sachant cependant la tentative bien inutile. Maddie fonctionnait au radar. Elle demeura concentrée puis indiqua d’une main qu’ils devaient maintenant descendre et traverser la voie ferrée avant d’arriver au tunnel. Il scruta l’horizon à plusieurs reprises sans pour autant percevoir un signe de vie. Il se sentit mal à l’aise. Il fut soudainement pris de regrets. Pourquoi avoir tant insisté ?

			Maddie s’arrêta brusquement. Étienne aperçut une vieille demeure à une centaine de pas. Autrefois construite de planches peinturées orange pétard dans le respect des traditions terre-neuviennes, elle arborait à présent des teintes orange foncé ; de plus, le bois était taché et même noirci par les années d’abandon. Le terrassement se trouvait dans un état lamentable. L’herbe haute, jaunie par le froid automnal, tentait de se tenir debout tout en vacillant au rythme du vent. La toiture de la vieille maison, pratiquement inexistante, n’empêchait plus la pluie d’en contaminer l’intérieur. On avait remplacé les fenêtres brisées par des blocs de béton gris. La porte de bois, aujourd’hui barricadée par des traverses aussi vieillies et moisies que le reste, accentuait le caractère déprimant et hostile de cet endroit digne d’un film d’épouvante. Il semblait évident que seuls les souvenirs erraient dans les environs depuis longtemps. Aucune trace de vie humaine. Un bâtiment laissé à l’abandon.

			— Qu’est-ce que cette scène ? demanda-t-il.

			— La demeure familiale de Béa, où tout a commencé… Disons plutôt… là où tout a fini. Allez, suis-moi. Entrons dans la maison.

			Il regarda Maddie perplexe. Pourquoi devaient-ils entrer ? Il n’avait guère envie de poursuivre. Elle s’aperçut de son hésitation et lui rappela qu’il en avait fait la demande. De manière bien insistante d’ailleurs. Ils enfoncèrent la porte, ce qui demandait peu d’efforts à cause de la moisissure. Un grincement strident provenant des vieilles pentures se fit entendre. L’intérieur était dans un état crasseux et dégageait une odeur de pourriture. Les propriétaires semblaient avoir quitté cet endroit à la sauvette en laissant tous leurs biens derrière eux. Quoique bien endommagés par le vieillissement, les meubles, les lampes, les livres et les bibelots se trouvaient tous à leur place. Une poupée à la robe souillée presque chauve gisait sur le sol. Elle avait perdu toute dignité. Les bourrasques froides envahissant le vestibule ne suffisaient pas à chasser la puanteur. De gros oiseaux turbulents, à plumage noir et bec puissant, s’étaient installés au salon parmi les vieux fauteuils encore protégés des intempéries. Ils dévisageaient les intrus entrant sur leur territoire. Le sifflement du vent, quoique très perçant, ne suffisait pas à enterrer les cris de cette horde de corbeaux. 

			Maddie posa les mains sur ses oreilles nerveusement. Étienne ramassa une patte de chaise et en frappa fortement le mur, ce qui fit fuir les oiseaux. Elle le remercia d’un regard apeuré et confus. Il remarqua le mobilier renversé dans le vestibule et une énorme tache brune qui recouvrait la quasi-totalité de l’immense tapis. Un frisson d’angoisse s’empara de lui sans avertissement.

			— Inutile d’aller plus loin. Nous sommes sur les lieux du dernier chapitre de l’histoire familiale de Marie-Béatrice Blackburn. Le retour sur la genèse de l’état de Béa. Et que Dieu me vienne en aide afin qu’elle me pardonne cette intrusion dans son passé !

			Maddie commença son histoire :

			 

			Nous devons remonter au moins vingt ans dans le passé. L’activité économique de Terre-Neuve, précisément dans cette partie de l’île, se situait au plus bas à cause de l’effondrement de la pêche à la morue. Plusieurs familles se trouvaient grandement affectées par le taux de chômage de la région. Le paiement du loyer accusait du retard et l’achat de nourriture se faisait de manière intermittente. On notait une augmentation des crimes tels que les bagarres dans des bars, le vol à l’étalage et même les cambriolages. Une sombre époque. 

			Béa, alors âgée de moins de dix ans, vivait heureuse avec ses parents et elle avait l’usage de ses yeux. Le succès de son père en affaires leur assurait une tranquillité d’esprit ainsi qu’un certain statut social envié par plusieurs. 

			Mon Dieu… j’ai tellement de souvenirs de notre amitié à cette époque. Une vie entière devant nous et tellement d’espoir nous habitait.

			 

			Elle fit une pause, visiblement encore ébranlée par la vague de violence du drame vécu par son amie. Elle s’exprimait avec beaucoup de désolation. Une tristesse immense l’envahissait. Étienne n’éprouvait aucune difficulté à lire son état d’âme. Il se sentit lui-même accablé en imaginant la noirceur de ce qui allait suivre. Maddie reprit son récit.

			 

			Une des familles bien connues dans le domaine de la pêche à la morue vivait non loin d’ici. Un grand nombre d’enfants, trop pour les nourrir tous. Le père s’est mis à jouer au poker. L’alcool et les drogues entraient dans la danse. À un certain moment, l’homme s’est tourné vers la famille de Béa pour demander de l’aide. Le père de Béa a refusé de lui verser de l’argent. Il lui a plutôt suggéré de se joindre au mouvement local d’aide aux alcooliques.

			Un soir d’automne, inquiet à l’approche de la saison froide, le chômeur pêcheur a décidé de rendre visite au père de Béa avec son jeune frère. Ils désiraient le forcer à lui avancer une somme d’argent suffisante pour qu’ils puissent passer l’hiver. Les deux frères ont donc cogné à cette porte d’entrée, juste derrière nous.

			 

			Étienne se tourna et examina à nouveau la vieille porte de bois mangée par l’humidité et l’abandon. Maddie respira profondément et lâcha :

			C’est Béa, la petite Béa, si pure et si douce, qui leur a ouvert, avec sa poupée préférée à la main.  

			 

			La conteuse se pencha et ramassa la poupée quasiment chauve laissée pour orpheline sur le tapis. Elle n’avait jamais osé la prendre lors d’une visite précédente. Et elle enchaîna :

			 

			Ils lui ont donc demandé si son paternel était à la maison. Avant même qu’elle ait le temps de réagir, son père s’est pointé dans le vestibule. La conversation s’est envenimée très rapidement. Béa, demeurée près de son père, a paniqué et crié pour avertir sa mère. Les deux frères ont poussé la porte davantage, pénétrant de force. L’un d’eux, l’aîné, a sorti un fusil et l’a pointé vers le père de Béa. Le plus jeune tenait un couteau à dépecer le poisson dans une main et exerçait une forte pression sur sa gorge. Béa pleurait. Sa mère s’est précipitée vers eux. L’agressivité des deux hommes augmentait à toute vitesse, alimentée par la révolte envers leur sort, en plus des drogues consommées.

			L’aîné a ordonné à son complice de prendre le fusil et de tenir la famille en joue tandis qu’il fouillait leur domicile pour amasser billets de banque et objets de valeur. Revenant vers le vestibule, il a ordonné aux parents de leur révéler où ils cachaient l’argent. Ceux-ci ont tenté de lui expliquer qu’ils n’en gardaient pas à la maison. 

			Le benjamin s’est fâché et a menacé de violer sa mère s’ils n’admettaient pas sur-le-champ où se trouvaient leurs billets de banque. Les cris fusaient de toutes parts sous les pleurs de la petite. Les coups ont volé bas jusqu’à ce que le plus âgé des frères se décide et force la mère de Béa à s’agenouiller devant lui. Il se préparait à baisser son pantalon lorsque la mère s’est mise à crier très fort. Le méchant l’a frappée violemment au visage. Elle est tombée sur le dos, le sang coulait de sa bouche. Béa s’est précipitée sur elle pour la protéger. Son père implorait les malfaiteurs de ne pas agir de la sorte devant sa petite fille.

			Et c’est à ce moment que tout a basculé…

			 

			Maddie s’appuya sur le mur et se mit à pleurer. Elle sanglotait si fort qu’elle en perdait le souffle. Étienne s’approcha et la prit dans ses bras en essayant de la calmer. Il avait peine à se contenir lui-même. La pièce dans laquelle ils se trouvaient semblait étrangement sombre, sans air, totalement plongée dans les ténèbres. Maddie insista pour poursuivre sa narration.

			 

			L’aîné s’est tourné vers le père de Béa. Il lui a dit qu’il était d’accord, que l’enfant ne devait pas voir ce qui suivrait. Il s’est empressé de l’immobiliser par terre en lui tenant les bras, a pris le couteau à dépecer et l’a frappée sur la tête avec le manche de métal. La douleur était si intense que Béa est tombée inconsciente. 

			 

			Étienne n’en croyait pas ses oreilles. Il eut un haut-le-cœur et faillit vomir. 

			— Grand Dieu, c’est inhumain, dit-il en reculant de quelques pas et cherchant un point d’appui d’une main tremblante.

			— Je sais, mais c’est pourtant le cauchemar qu’elle a vécu.

			— Que s’est-il passé par la suite ?

			— Elle a repris connaissance au centre hospitalier. À son réveil, le personnel infirmier avait remarqué des épisodes de vomissement. Elle se plaignait de ne plus bien voir. En moins de quelques heures, la cécité totale s’est installée. Malgré une réponse normale des pupilles et de la rétine, les médecins ont diagnostiqué la perte de sensation visuelle consécutive à un traumatisme du cortex cérébral. 

			— Et ses parents ?

			— Sa mère, violée, baignait dans une mare de sang sans vie, ici sur le tapis ; son mari, tué par balles tout près d’elle. Les coups de fusil ont alerté un voisin qui passait dans le coin.

			Étienne examina le sol et se déplaça afin de ne plus mettre les pieds sur l’immense tache brune.

			— Les autorités ont-elles arrêté les coupables ?

			— Oui, quelques jours plus tard. Les deux frères ont été identifiés grâce aux témoignages de Béa. On les a ramassés ivres morts et sous l’influence de stupéfiants.

			— Sont-ils toujours en prison aujourd’hui ?

			— Oui, ils y sont encore. Connais-tu l’histoire du premier meurtre de l’humanité dans le Livre de la Genèse ? 

			— Bien sûr, mais dis toujours.

			— Elle raconte qu’Adam et Ève avaient enfanté deux garçons, Caïn et Abel. Ce dernier fut tué à l’âge adulte par son frère jaloux. Dieu l’interpella, mais Caïn nia toute implication dans ce crime horrible. Condamné à errer sur terre, il engendra des enfants nomades et très violents. L’histoire raconte que les descendants de Caïn ont tous péri lors du Déluge au temps de Noé, mettant ainsi fin à la lignée du premier meurtrier de l’humanité. Cependant, nous savons tous que cette fin n’est pas vraie.

			— Pourquoi ? demanda-t-il, intrigué.

			— Parce qu’il y a des meurtriers ici et partout dans notre monde. La lignée a donc survécu au Déluge. En plus, qui serait assez sans génie pour nommer un enfant Caïn, connaissant l’histoire d’Adam et Ève ?

			— De quoi parles tu ? demanda-t-il effrayé.

			— Parce qu’un des deux frères se nomme ainsi, c’est tout.

			Étienne en eut le souffle coupé. Il en était maintenant certain : Caïn Langdon était le meurtrier.

			— Te souviendrais-tu de leur nom de famille par hasard ?

			— Langdon... gravé dans ma mémoire à jamais.

			Mais pourquoi diable Béa rencontre-t-elle ce type ? Moi qui le croyais un ex-copain, un ancien amoureux ! Cet enculé est responsable de la mort de ses parents et de sa cécité. 

			Toutes ces questions embrouillaient les pensées d’Étienne. Il décida de ne rien mentionner à Maddie, de peur de la plonger dans une panique incontrôlable. Peut-être le savait-elle déjà ?

			— Que s’est-il passé par la suite ?

			— Son grand-père, déjà veuf à l’époque, l’a prise en charge. Elle a emménagé chez lui à Fort Amherst et personne n’a remis les pieds dans cette maison, sauf nous en ce moment.

			— Pourquoi ne pas avoir emporté meubles et biens ?

			— Pourquoi conserver quoi que ce soit marqué de l’empreinte de ces meurtriers ? demanda Maddie. Les souvenirs ne pouvaient qu’être catastrophiques pour Béa. De plus, elle avait perdu l’usage de ses yeux ; c’était donc inutile de s’accrocher aux biens matériels. 

			Étienne comprit alors le détachement de Béa pour tout bien inutile. Le vide de sa demeure. L’absence d’objets décoratifs, de cadres sur les murs…

			Maddie conclut son récit de la tragédie en ces termes :

			 

			Elle a quitté son école, bien sûr, et fréquenté un centre d’éducation spécialisée pendant quelque temps. Je passais le plus de temps possible avec elle les week-ends. Mes parents ont été très compréhensifs. Elle est en quelque sorte devenue ma petite sœur. Son grand-père a tenté de lui redonner goût à la vie contre vents et marées. Ils ont tissé un lien particulier, ce qui lui a permis de se créer un monde bien à elle. Un monde mythique et enchanteur. Un monde que j’accepte par amour pour elle, sans toutefois le comprendre à fond. 

			Béa est différente, marginale, mais surtout remplie de bonté. Elle aide les gens, et tous lui en sont reconnaissants sans exception. Je l’adore ! Elle a un cœur en or.

			 

			L’environnement semblait s’être transformé. L’humidité de l’extérieur imprégnée dans le squelette de la demeure ne dérangeait plus Étienne. L’odeur de pourriture ne l’affectait plus. Il s’oublia complètement. Il éprouvait une immense tristesse qu’il partagea avec Maddie en la serrant dans ses bras. Elle lui demanda s’il regrettait d’être venu en ce lieu morbide. Il lui répondit qu’au contraire, il remerciait la vie de lui permettre d’en connaître davantage sur Béa. Cette jeune femme dont il tombait amoureux. 

			Maddie se déplaça vers le salon et déposa la vieille poupée tout doucement sur un des divans, l’enveloppant dans une couverture aussi crasseuse et abandonnée que la poupée. Ils jetèrent un dernier coup d’œil à la demeure, tentant d’imaginer les joies vécues par la famille plutôt que les derniers évènements qui avaient modifié l’ADN de Béa à jamais. Ils repartirent, suivant le chemin d’arrivée sans se retourner, dans l’espoir d’oublier l’existence de cet endroit. Un mauvais rêve, un cauchemar, rien de plus.

			 

			Fort Amherst, 21 h 10

			 

			Charlotte se doutait bien qu’elle devrait faire chambre à part pour une seconde nuit. La présence d’Étienne à cette heure tardive ne permettait pas d’en douter. Étendue de tout son long sur le vieux tapis du séjour, elle semblait entretenir un seul désir, celui de voir ce prétendant quitter la maison afin qu’elle redevienne le point de mire de sa maîtresse. L’intrus s’en approcha pour la caresser derrière les oreilles. Ses moustaches sensorielles se tournèrent vers l’arrière en signe d’agressivité. Elle s’élança d’un bond de géant et disparut dans l’obscurité de la maison.

			La faible langue de feu provenant de la chandelle posée sur la table tenait le rôle d’une veilleuse. Une douce mélodie, en provenance d’un ancien album qui ne semblait pas vouloir mourir, envahissait la pièce discrètement. Étienne se sentait bien malgré les fortes émotions de l’après-midi. Il avait quitté Maddie après qu’ils eurent décidé de garder le secret de leur visite à Logy Bay-Middle Cove-Outer Cove à jamais. 

			Étienne avait grandement apprécié le souper et le temps passé à son retour à Fort Amherst. La paix intérieure qu’il éprouvait en présence de Béa étouffait ses tristes souvenirs du drame familial. Elle le rejoignit dans le vivoir au sortir de sa chambre à coucher. Il s’étonna de son aisance à se déplacer si rapidement. Pieds nus, elle ne portait qu’une chemise blanche et son sous-vêtement. Tous deux aussi blancs qu’une première neige en hiver. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer sa beauté. Divinement belle, pensa-t-il. Sa chevelure foncée tombant sur les épaules contrastait de manière marquée. Elle s’approcha. Il posa ses mains sur ses hanches et les mains de Béa se joignirent aux siennes. Elle s’avança davantage puis s’assit sur ses cuisses tout en lui faisant face. D’un mouvement harmonieux, il explora les courbes de ses hanches, puis la douceur de sa peau sur ses cuisses. Elle frôla sa bouche du bout des doigts. Il sentait sa chaleur sur ses jambes. Son parfum corporel le soûlait. Ils s’embrassèrent doucement d’abord, puis avec de plus en plus d’ardeur.  

			La suite s’enchaîna merveilleusement bien. 

			•

			Étienne se demanda pourquoi Béa n’était plus près de lui. Il avait de la difficulté à reconnaître son environnement. L’éclairage excessif lui faisait mal aux yeux. Ceux-ci, encore habitués à la noirceur de la nuit, n’arrivaient pas à demeurer ouverts plus de quelques secondes. 

			— Béa, es-tu là ?

			Aucune réponse. 

			Déterminé, il fit une seconde tentative et s’efforça de garder les yeux ouverts assez longtemps pour permettre à ses pupilles de s’habituer. Il crut apercevoir une étendue de sable. La forte lumière ne lui faisait plus aussi mal et il put ouvrir les yeux suffisamment pour comprendre qu’il se trouvait dans une arène. Un amphithéâtre grec construit à flanc de colline. Des danseurs costumés de blanc et de bleu, installés face au mur de maçonnerie, amusaient le public au son de la lyre. Les rayons du soleil lui brûlaient la peau. Cette étoile vieille de plus de quatre milliards d’années ne semblait pas prête à disparaître de l’horizon. Habituellement, il ne fuyait pas ses rayons et en appréciait même la sensation sur son corps. En abusait presque. Mais cette fois, il se trouvait dans une tout autre situation. Il prit conscience des changements dans tout son corps. Le sang affluait de partout. Les minuscules vaisseaux se dilataient pour se remplir. Sa peau rougissait rapidement sous les rayons ultraviolets. Il éprouva de la difficulté à respirer. L’air se raréfiait. 

			Un homme se pointa, soufflant dans une corne afin d’attirer l’attention des spectateurs. Un silence total envahit la scène. Étienne regarda autour de lui. Le public devenu muet et immobile l’inquiétait davantage. Il remarqua les costumes des spectateurs. Une courte tunique accompagnée d’une légère pièce de tissu blanc retombant de l’épaule droite, qui enveloppait le corps. 

			Les gens étaient rassemblés selon leur rang social. Étienne s’étonna de constater que des esclaves occupaient les premières places tout près de l’arène. Les danseurs quittaient les lieux un à un d’un pas décidé sans se retourner. Assis au premier rang, il éprouvait le besoin d’attendre pour connaître la suite. Le citoyen à la corne annonça un nouvel ordre qu’il ne put comprendre.

			Il fut soudainement précipité sur la scène, épée en main. Ses vêtements ressemblaient à ceux portés par les gladiateurs romains lors des combats au Colisée de Rome. Casque à crête, courte épée dans une main et filet dans l’autre. Le cuir de son équipement de protection chauffé par le soleil lui brûlait la peau davantage. Tout à coup, un monstre se dressa devant lui. Une bête, un démon à plusieurs têtes. Toutes félines à l’exception de la principale. Celle-ci, plus grande et dominante, ressemblait à un visage d’humain. Étienne se demanda qui pouvait être cet homme. Les dizaines de têtes de chat le fixaient, gueules grandes ouvertes exposant canines et incisives. Dents de carnivore prêtes à tuer une nouvelle proie et à dévorer la chair humaine. Face à l’envergure du monstre démoniaque, il fut pris de vertige. Il jeta un regard vers le public. La plupart des gens, debout, poings en l’air, lui ordonnaient de se lancer au combat. Il n’eut d’autre option que de trancher l’une des têtes de félin afin de se protéger des morsures. Celle-ci se régénéra en double presque immédiatement. Il recommença en esquivant une autre morsure et constata le même dédoublement. Inutile de combattre, pensa-t-il, je suis perdu.

			Il entendit des pas derrière lui. En se retournant, il aperçut un homme costaud. Il crut reconnaître James Scott, mais celui-ci se présenta plutôt comme le fils du Dieu suprême.

			— Je suis Héraclès 20, fils de Zeus, cria-t-il en direction d’Étienne. Que fais-tu sur mon chemin, misérable ?

			— Je n’en sais rien, répondit-il tout en s’éloignant de la bête. Je n’y comprends plus rien.

			— Retourne chez toi et laisse-moi tuer cet animal. Il me faut atteindre la tête d’homme afin de l’envoyer aux Enfers.

			Des rafales de vent envahirent l’arène, soulevant une mince couche de sable dans l’air. Le ciel se couvrit aussitôt d’un amoncellement de nuages gris aux nuances noires : couleur des ténèbres. L’inattention d’Étienne lui coûta une nouvelle morsure à l’avant-bras. Il se mit à hurler, puis laissa tomber son épée. Le costaud s’adressa à lui encore une fois.

			— Jeune homme, prends garde ! Méfie-toi du danger ! Tu ne peux combattre ce meurtrier.

			Béa le réveilla rapidement lorsqu’elle entendit ses cris. Étienne, tout en sueur, s’assit immédiatement sur le bord du lit, tentant de reprendre une respiration normale.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle quelque peu inquiète.

			— Je ne sais pas. Un cauchemar… je crois.

			Elle le serra dans ses bras et l’invita à poser la tête sur l’oreiller. Après avoir repris ses sens, il obéit.

			— Raconte-moi ce rêve, insista-t-elle en lui caressant l’épaule.

			Il fit le récit de son rêve étrange. Béa reconnut la créature de la mythologie grecque, le monstre du lac de Lerne. Elle lui expliqua qu’Héraclès, fils de Zeus, devait l’éliminer. On lui avait ordonné d’exécuter douze travaux, dont celui-ci était le deuxième. 

			— Mais pourquoi diable ai-je fait ce rêve ? questionna-t-il.

			— Je ne sais pas. Tu vois, ce mythe raconte qu’Héraclès, aussi fort et violent qu’il puisse être, n’arriva pas à tuer ce monstre par lui-même. Dépassé par les nouvelles têtes qui émergeaient chaque fois qu’une était tranchée, il dut demander de l’aide afin d’y parvenir. 

			— Étrange, je n’ai jamais entendu parler de ce mythe auparavant. 

			— Tu ne connais donc pas les Douze Travaux d’Hercule ? Car l’Héraclès grec est l’Hercule romain. Il semblerait que le costaud de ton rêve essaie de te prévenir d’un danger.

			Étienne ne répondit rien. Il savait très bien que l’identité réelle d’Héraclès n’était nul autre que James Scott. Il se rappela que celui-ci l’avait prévenu d’un danger dans un rêve précédent ; ce cauchemar lorsqu’il se trouvait près de la rue George par un soir de pluie, habillé en personnage de bande dessinée.

			•

			Le soleil se levait à peine lorsqu’il quitta Fort Amherst. Le temps légèrement adouci, le ciel lourd et les nuages chargés à bloc annonçaient d’imminentes précipitations de neige. Il devait retourner à sa chambre régler sa note et ramasser ses effets personnels. Lui et Béa avaient conclu d’un commun accord qu’il demeurait à Fort Amherst encore quelques jours jusqu’à son retour dans la capitale après la fin de semaine. Son absence du boulot ne pouvait s’éterniser davantage.

			•

			Irish Puffin Inn, 7 h

			 

			Abigail fut agréablement surprise de voir Étienne de retour. Elle détestait voir les gens gaspiller leur argent et elle ne lui épargna pas les remontrances. 

			— Écoutez-moi bien, jeune homme. Il vous est totalement inutile de conserver votre chambre si ce n’est que pour vous pointer pour le petit-déjeuner. Votre comportement est irresponsable, lança-t-elle d’un ton autoritaire.

			Il s’efforça de conserver son sérieux. Il se dit désolé puis lui expliqua qu’il quitterait définitivement le gîte dans la matinée. La vieille dame regrettait déjà sa réaction. Elle s’était habituée à sa présence et aimait bien discuter avec lui.

			« Allez, montez vous laver pendant que je vous prépare votre petit-déjeuner. »

			•

			Le commissariat de police était pratiquement désert à la suite de l’alerte générale. Quelques policiers accompagnés d’employés de bureau répondaient aux multiples appels téléphoniques, essayant de rassurer les gens en quête d’information sur les membres de leur famille. Toutes les chaînes de télévision affichaient les mêmes reportages au sujet de la tragédie de l’heure.

			•

			De retour dans la salle à manger, Étienne prit place à la table. Il feuilletait le journal local et s’arrêta sur les indices boursiers. Le sommaire de la clôture du marché incluant les statistiques de la semaine pour la Bourse de Toronto attira son attention. Les résultats, dans l’ensemble, indiquaient un retour prochain des marchés à la normale. Les observateurs étaient de plus en plus nombreux à présumer que les États-Unis se remettaient d’une dernière année difficile et prévoyaient que la croissance américaine s’améliorait. Étienne pensa à son boulot, à Emma ainsi qu’aux objectifs annuels. Il était complètement détaché. Il se frotta le visage et sentit sa barbe de quelques jours. Depuis un certain temps, le vent avait tourné et il n’était plus le même.

			L’odeur du café envahit la salle à manger. Étienne reconnut l’arôme du café d’Amérique latine. Un fumet agréable et pénétrant de céréales grillées accompagné de notes fruitées. Tellement exquis, pensa-t-il. Il ne fallut que quelques minutes pour qu’Abigail se présente avec deux tasses bien chaudes.

			— Allez, jeune homme, racontez-moi votre journée d’hier. Je suis certaine que vous avez rencontré Béa, n’est-ce pas ?

			— Oui, nous avons passé la soirée ensemble. 

			— La soirée ? demanda-t-elle en souriant. Où avez-vous donc passé la nuit alors ?

			Il se sentit mal à l’aise, mais Abigail le rassura aussitôt en changeant de sujet de conversation. 

			— Restez-vous à St. John’s encore longtemps ? 

			— Je partirai bientôt. Je dois retourner à Ottawa pour mon travail. Je reviendrai sûrement par ici, conclut-il.

			— À quelle heure est votre vol de retour ?

			— Je ne quitterai pas l’île avant la fin du week-end.

			— Mais où logerez-vous alors ?

			Étienne était embarrassé d’avouer qu’il séjournerait à Fort Amherst. La vieille dame sourit tout en se dirigeant vers la cuisine afin de commencer son service.

			— Je vous l’avais bien dit ! lança-t-elle d’un air satisfait.

			— Désolé, mais à quoi faites-vous référence ?

			— Eh bien, qu’elle est super la petite ! N’est-ce pas ?

			Il répondit que Béa était effectivement super, sans toutefois s’étendre sur le sujet.

			•

			La température extérieure changeait rapidement. Le blizzard jumelé au froid intense ne facilitait pas le travail des pompiers. Une cinquantaine de sapeurs se trouvaient sur place depuis le déclenchement de l’alarme d’incendie. Le brasier avait pris naissance une heure plus tôt. Une fumée épaisse s’échappait des fenêtres. 

			•

			Étienne terminait son petit-déjeuner, lorsque Abigail se souvint d’un message laissé pour lui.

			— Pardonnez-moi, j’allais oublier. Que voulez-vous, l’âge nous affecte de bien des façons. Vous avez reçu un appel téléphonique en soirée.

			— Vraiment ? demanda-t-il d’un air songeur.

			— Oui, un monsieur désirait absolument vous parler. Il a mentionné qu’il s’agissait d’un sujet assez urgent.

			— Vous a-t-il donné plus d’informations ?

			— Pas réellement. Il a cependant laissé un numéro pour le rejoindre.

			Abigail alla chercher le bout de papier sur lequel elle avait griffonné l’information. Étienne ne reconnut pas le numéro. 

			•

			La maison de transition où séjournait Caïn était lourdement endommagée. Les ambulanciers essayaient tant bien que mal d’assurer le bien-être du personnel et des ex-détenus dans ce froid intense. Ils n’avaient traité aucun blessé grave, outre quelques personnes incommodées par la fumée. Le directeur s’était rapidement rendu sur place pour constater les dégâts à la suite de l’appel téléphonique du service d’urgence. Un incendie d’une extrême violence. 

			•

			Étienne sortit son téléphone de sa poche de pantalon, puis composa le numéro que lui avait remis Abigail. Un homme répondit. Le bruit et l’agitation extérieure enterraient pratiquement sa voix.

			— Bonjour ! Monsieur, cherchez-vous à me joindre ?

			— C’est possible. Quel est ton nom, bordel ?

			— Je suis Étienne Bricault. Et vous ?

			— Tu ne connais pas mon nom, mais on s’est parlé lorsque tu es venu à la maison de transition.

			— Vous ? Le concierge ?

			— Oui, c’est ça. 

			— Que me voulez-vous ? Je n’ai plus d’argent à vous donner. Comment avez-vous appris où je séjournais ?

			Il regrettait soudainement sa rencontre avec cet ex-détenu.

			— J’ai des contacts partout à St. John’s. Oublie le blé une minute. Je veux simplement t’avertir.

			— M’avertir ? Mais de quoi ?

			— Ce con de Langdon prépare quelque chose. Je l’ai surpris au téléphone avec son frère qui est toujours enfermé au vieux pen.

			— Mais de quoi parlez-vous ? En quoi cela me regarde-t-il ?

			— Tu avais parlé de Fort Amherst, non ?

			— Oui, pourquoi ? questionna-t-il, agité.

			— Il a annulé son rendez-vous à Fort Amherst avec son agent accompagnateur, mais s’est quand même rendu au phare. Enfin, je crois.

			— Et pourquoi dites-vous cela ?

			— Un imbécile a mis le feu à notre baraque et Langdon n’est nulle part par ici.

			Étienne maudit le ciel puis demanda à Duffett si son agent accompagnateur était au courant. L’ex-détenu lui répondit qu’il ne pouvait pas le trouver.

			— Alors, allez en voir un autre immédiatement. Vous devez bien avoir plus d’un agent, non ?

			La voix d’Étienne s’amplifiait et sa respiration devenait irrégulière. 

			•

			Les policiers avaient déjà amorcé l’interrogatoire des témoins. Des gens peu coopératifs. Les rapports souvent tendus entre les ex-détenus et la sécurité publique ne leur facilitaient pas la tâche. Après cette interrogation systématique, les ex-détenus embarquaient dans un autobus en direction du pénitencier, où on les accueillerait le temps de leur assigner une nouvelle demeure. Tous méprisaient cette solution temporaire qui causerait sans aucun doute une congestion du système carcéral, un surpeuplement des cellules, donc du trouble garanti pour toutes les parties en cause.

			Les ex-détenus utilisaient déjà le terme d’« incendie suspect ». James Scott, intrigué, suivait la conversation de deux d’entre eux.

			— Celui qui a fait ça peut s’en mordre la queue, ajouta l’un d’eux.

			— Pourquoi, ça te cause un problème ?

			— Laisse tomber ta psychologie de comptoir, nous sommes forcés de retourner au trou. Pour moi, c’est trop.

			— Où ce putain de junkie de Langdon se cache-t-il ?

			— Je n’en sais rien, mec. Pourquoi ?

			— Euh, ce n’est probablement pas important, mais je suis certain que cet enfoiré préparait quelque chose plus tôt cette semaine.

			James demanda à un collègue d’assurer la circulation vers l’autobus puis disparut rapidement parmi la foule de curieux massés aux alentours. Il cherchait Caïn du regard. Son cellulaire se mit à sonner avant qu’il puisse se rendre près du poste de garde temporaire, installé par le service de sécurité publique afin d’inventorier le personnel et les ex-détenus à la sortie de la maison de transition.

			— Scott à l’appareil, dit-il d’une voix forte dans une tentative d’enterrer tout le bruit extérieur.

			— Scott, écoutez-moi. Votre protégé prépare un mauvais coup. Il est en route pour Fort Amherst.

			— Qui est au bout du fil, merde ? Parlez plus fort. Ici, c’est comme un champ de bataille.

			— C’EST MOI, BRICAULT. JE VOUS DIS QUE LANGDON PRÉPARE UN COUP. Il se dirige vers le phare.

			— D’où tenez-vous cette information ?

			— Je me suis branché avec un de ses potes, un ancien voisin de cellule.

			— Tu as fait quoi ? As-tu de la gomme à mâcher à la place de la cervelle ? Ces mecs ne sont pas des enfants de chœur.

			— D’accord Rambo ! C’est bien, mais vous n’êtes pas foutu de les surveiller. Alors, vous me verserez votre chaudière de merde sur la tête plus tard. Pour l’instant, filez chez Béa. Je vous y rejoins.

			Avant même que Scott n’eut le temps de répliquer, la communication fut coupée. Il ferma son cellulaire, le remit dans sa poche en regardant vers le ciel.

			— Il me gosse, ce putain d’étranger !

			Puis, il se précipita vers sa voiture au pas de course.

			 

			Fort Amherst, 11 h

			 

			Béa se trouvait en pleine séance de méditation lorsqu’on frappa à la porte de son domicile. Elle croyait qu’Étienne était de retour plus tôt que prévu. Elle se leva pour se diriger vers le vestibule en longeant les murs. L’individu frappa à nouveau, avec un peu plus de force cette fois.

			— Attends, attends, Étienne. J’arrive toute de suite, lança-t-elle d’un ton enjoué.

			Elle ouvrit sans même demander qui se trouvait de l’autre côté. À peine la porte entrouverte, Caïn s’annonça.

			— C’est nous, mademoiselle Blackburn. Pouvons-nous entrer ?

			— Mais je croyais que notre rendez-vous était remis à demain, répliqua-t-elle, inquiète. Monsieur Scott ? 

			La réponse n’eut pas le temps de se faire entendre. Caïn poussa la porte si violemment que Béa fut projetée au sol contre le mur. 

			— Que se passe-t-il ? Qui est avec toi ?

			— Je suis seul, salope. Ton pire cauchemar qui refait surface.

			— Que veux-tu ? Que fais-tu seul ici ?

			— Je viens régler mes comptes. Pas trop tôt, n’est-ce pas ! Vingt ans de pénitencier et mon frère qui est toujours au trou. Ce que je veux ? Eh bien, me reprendre.

			— Mais de quoi ? Pourquoi ?

			— Je n’ai jamais touché à ta mère et pourtant j’ai passé la plus grande partie de ma vie au trou. Alors, je suis venu chercher mon dû. Ne t’en fais pas, je serai tout doux.

			— Attends, Caïn, ne précipite pas les choses, l’implora la jeune femme.

			— Pourquoi pas ? Tu ne penses tout de même pas que je vais te draguer avant de te consommer. Allez, mettons-nous à table. J’ai un bar à braquer avant mon départ de ce bled.

			Béa, toujours par terre, se trouvait dans un état de panique totale. Elle essayait d’imaginer une façon de s’en sortir. Elle pensait à son grand-père. Ses idées étaient totalement confuses. Elle tenta l’impossible.

			— Écoute… Ne fais pas le con. Un ami sera ici d’une minute à l’autre. Il contactera le service de police et tu rejoindras ton frère au pénitencier. Quitte ma maison immédiatement, sauve-toi et je te promets de ne rien dire.

			— Mais oui, c’est ça, salope. Je suis un idiot. Les chiens ici ? Impossible, crois-moi. Toute la ville est occupée à éteindre un feu dans ma baraque. On a tout notre temps.

			Caïn s’avança, empoigna Béa par les cheveux et la traîna par terre en direction du séjour. Elle criait de toutes ses forces.

			— TA GUEULE, salope. Ferme-la et imagine la fin de ta vie.

			Arrivé au salon, il lâcha prise puis examina les fenêtres. Impossible de rester ici, pensa-t-il. Il lui fallait obstruer la vue de l’extérieur. Rendu dans la chambre à coucher, il arracha draps et couvertures du lit puis retourna sur ses pas. Le téléphone ne cessait de sonner. Caïn s’énerva, l’arracha de son socle et le lança puissamment contre le mur. Béa, qui se tordait de douleur, retrouva ses sens et se dirigea vers la porte d’entrée à quatre pattes en se guidant le long du mur. Il l’aperçut du coin de l’œil et s’en approcha. 

			•

			Étienne avait à peine salué Abigail et il roulait nerveusement vers le phare. La poudrerie entraînait un ralentissement inhabituel sur la route, ce qui augmentait son anxiété. Il essayait sans cesse de joindre Béa au téléphone, mais personne ne décrochait.  

			Il évita un accident de justesse. Deux jeunes qui voyageaient ensemble à bord d’une voiture sport venaient d’effectuer une sortie de route en tentant d’éviter un poids lourd. Le conducteur du camion avait perdu la maîtrise de son véhicule et heurté une voiture à peine à quelques mètres devant lui. Il se décida à laisser son cellulaire de côté et à prêter davantage attention à la route. Il n’était pas seulement inquiet, mais aussi en colère. Pourquoi n’était-il pas resté avec Béa ? Sans être certain que Langdon s’y trouvait, il s’en voulait terriblement et se questionnait sur les raisons de ses rencontres entre lui et Béa. Pourquoi Langdon la rencontrait-il comme ça ? En repensant à son après-midi avec Maddie, il ne pouvait s’empêcher de revivre le drame.

			•

			De son côté, James Scott se dirigeait vers Fort Amherst. Étant habitué de faire face à de telles circonstances, il semblait moins agité qu’Étienne. Dans quel merdier s’était fourré cet homme de la région de la capitale ? James jurait de lui en donner pour son argent. Il détestait les gens qui se prenaient pour des détectives, ceux qui se pensaient plus intelligents que la force constabulaire. 

			•

			Caïn attrapa Béa par le bras avant qu’elle n’atteigne le vestibule. Elle se remit à crier pour demander de l’aide. Un effort bien inutile dans ce coin isolé de St. John’s. Son tortionnaire lui posa la main sur la gorge et tenta de l’étrangler pour lui couper le souffle. Il posa un genou sur son bras gauche afin de l’immobiliser. Elle se débattait avec vigueur. Il lui brisa l’os de l’avant-bras. Charlotte, apeurée par le bruit, camouflée sous le lit de sa maîtresse depuis le début du drame, se décida à sortir de son refuge dans une tentative de venir en aide à sa maîtresse. Immobilisée au sol, totalement terrifiée, la jeune femme tomba inconsciente. 

			Le malotru sortit un couteau de sa veste et enfonça la lame. Un silence complet à part la forte respiration du meurtrier. Du sang se répandit aussitôt sur le tapis près du hall d’entrée.

			— D’accord. Maintenant, allons-y. Ta chambre à coucher fera l’affaire, grogna-t-il d’un ton satisfait.

			•

			Étienne fut le premier arrivé sur les lieux du drame. Il constata que la porte d’entrée était entrouverte. Il se lança hors de son véhicule et courut vers la vieille maison à toiture rouge. Cette frangine du phare maritime. Il hurla le nom de Béa en pénétrant dans sa demeure. Rien. Silence complet. Il aperçut l’immense trace de sang sur le tapis, sa pire crainte. Il gémit en maudissant sa décision de quitter Fort Amherst plus tôt dans la journée.

			Caïn se pointa sans même qu’Étienne n’eût le temps de l’apercevoir ou de réagir.

			— Tu arrives trop tard pour sauver ta pouffiasse, crétin, dit-il en s’élançant vers lui.

			Il frappa Étienne sur le derrière de la tête. Celui-ci tomba violemment au sol, inconscient.

			 

			Quelque temps après…

			 

			La conduite sur la route devenait de plus en plus difficile. Les différents postes de police rapportaient plusieurs accidents. Des véhicules percutés, des voitures tombées dans le fossé, des poids lourds mis en portefeuille. Un bouchon d’au moins un kilomètre retardait Scott dans son trajet vers Fort Amherst. Il avait perdu un temps précieux. Impatient, il ouvrit son poste de radio. Les nouvelles de l’heure annonçaient une alerte émise par Environnement Canada pour la plus grande partie de l’île de Terre-Neuve. Une accumulation de neige de dix centimètres pouvant atteindre vingt centimètres par endroits se transformant en pluie au courant de la journée compliquerait encore la circulation.

			La sonnerie de son téléphone cellulaire retentit à nouveau. Un collègue l’informa que Langdon se trouvait sur les lieux de l’incendie à la maison de transition. Impatient, Scott le remercia de l’avoir informé. Il décida tout de même de se rendre chez Béa afin de mettre Étienne en boîte au sujet de ses agissements.

			•

			Un silence complet régnait dans la demeure du phare. Étienne avait peine à reprendre connaissance. Une douleur intense sur le derrière de la tête le tenaillait. Il tenta de se relever, mais fut forcé de demeurer assis sur le sol. Il regarda autour de lui tout en appelant Béa. Aucune réponse. Il remarqua le sang tout près de lui sur le tapis, puis un couteau tout aussi taché. L’arme du crime, pensa-t-il. Il la prit dans sa main gauche pour l’examiner de plus près.

			À sa grande surprise, on arriva derrière lui. Il reconnut le grand gaillard, le Rambo. Scott s’adressa à lui rapidement.

			— Mais que s’est-il passé ici, merde ?

			— Je n’en ai aucune idée, lui répondit Étienne d’un regard d’une intensité alarmante en se relevant.

			— Mais où diable est-elle ?

			— Je… je n’en ai aucune idée.

			Scott remarqua le couteau qu’il tenait toujours dans sa main. Inquiet, il regarda autour de lui en appelant Béa de toutes ses forces. Puis il fixa l’immense tache de sang sur le tapis. Il se précipita vers le vivoir. Aucune réponse. Il retourna sur ses pas et ordonna à l’étranger de ne plus bouger.

			— Nous devons traiter cette demeure comme une scène de crime. Ne touchez à rien et surtout laissez tomber votre couteau à terre.

			— Mais… mais ce n’est pas à moi, s’écria Étienne. On m’a frappé derrière la tête. 

			— Ne me racontez pas de salades. Restez ici, je contacte le quartier général. Où avez-vous caché Béa pour l’amour de Dieu ?

			— Mais je n’en sais rien, je vous dis. Langdon est celui que vous devez rechercher. Il est sûrement encore ici.

			Scott s’impatientait de plus en plus, tout en cherchant Béa à l’intérieur de la maison.  

			— IMPOSSIBLE, cria Scott. Langdon se trouve à la maison de transition.

			Il disparut vers la chambre à coucher de la jeune femme tout en continuant de crier son nom. Étienne regarda l’arme dans sa main puis la laissa tomber comme le lui avait ordonné l’agent accompagnateur. Soudain, il paniqua. Scott le tiendrait responsable de ce bordel et l’identifierait comme le coupable. Il pourrait témoigner l’avoir vu le couteau, l’arme de l’agression à la main. L’idée de savoir Béa disparue à jamais lui causait une immense douleur. Il décida de se pousser sans évaluer les conséquences de sa fuite.



	



			
				
					19. Robert Louis Stevenson, L’étrange cas du docteur Jekyll et de M. Hyde, Londres, 1886.

				

				
					20. https://fr.wikipedia.org/wiki/Héraclès.
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			L’évadé du rocher

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			St. John’s, le 16 octobre 2013, 21 h

			 

			Étienne en était à son troisième café lorsque le bulletin de nouvelles locales débuta sur l’écran du téléviseur installé au haut du mur. La plupart des clients n’y prêtaient guère attention. De petits groupes d’étudiants discutaient d’un prochain examen tandis que d’autres, moins préoccupés, rigolaient bruyamment. Un vieux couple assis près de lui planifiait les dernières années de leur vie un peu amèrement, tout en se plaignant du manque de visites de leur famille. 

			Étienne, en proie à une angoisse extrême, n’arrivait pas à mettre en perspective les évènements qui avaient précipité son départ de Fort Amherst. Au moins deux heures s’étaient écoulées. Il avait perdu la notion du temps. Ses vêtements demeuraient trempés par la sueur de sa fuite. Il se sentait maintenant transi de froid et complètement perdu. 

			Quel bordel ! pensa-t-il. Comment se faisait-il que Langdon se trouvait à la maison de transition ? Qui l’aurait frappé alors ? Surtout, Maddie savait-elle pour Béa ? Tant de questions sans réponse.

			Le chef d’antenne aborda en premier le sujet de l’incendie à la maison de transition. Une photo en arrière-plan confirmait l’ampleur des dégâts. Les flammes presque éteintes avaient laissé un amas de débris calcinés. Quelques membres de l’équipe du service des incendies se trouvaient encore sur place, poursuivant leurs efforts dans le but d’éliminer toute possibilité de reprise du sinistre. Le chef de police questionné par un journaliste affirmait qu’il s’agissait bel et bien d’un incendie criminel. Les spécialistes avaient découvert des traces d’accélérant qui ne mentaient pas.

			Le présentateur continua son bulletin avec une nouvelle en provenance de Fort Amherst : 

			 

			Agression armée au phare maritime de Fort Amherst. Après une introduction par effraction, une femme aurait été violemment attaquée à l’arme blanche. L’évènement se serait produit plus tôt dans la journée. La victime, une jeune femme de trente-quatre ans, aurait été séquestrée et agressée dans des circonstances nébuleuses. Un appel d’un individu à un intervenant des services correctionnels peu avant l’agression a permis à ce dernier de précéder les policiers sur la scène de crime. Il est cependant arrivé trop tard pour empêcher la tragédie. À l’heure actuelle, les enquêteurs l’interrogent. Le service de police détient peu d’information sur les motifs du crime. Un triangle amoureux pourrait être à l’origine de cette tragédie. 

			L’enquête suit son cours. La scène de crime est actuellement examinée par les experts provinciaux. Un homme d’une cinquantaine d’années, mesurant 1,85 mètres et pesant 85 kilos, de race blanche, aux cheveux grisonnants est toujours recherché comme témoin principal de cette affaire… 

			Étienne regarda nerveusement autour de lui. Il lui fallait quitter St. John’s subito presto. Comment pouvait-il y arriver ? Recherché par les autorités, il serait sans doute arrêté avant d’embarquer dans l’avion. Où devait-il aller d’abord ? Mais pourquoi ne pas simplement se rendre aux policiers et leur donner sa version des faits ? Il n’était coupable de rien. Il se leva rapidement puis se précipita à l’extérieur du café. Sa décision était prise. Il lui fallait retourner à Ottawa et obtenir de l’aide de son avocat.

			•

			La température extérieure se situait toujours sous les normales de saison. Les précipitations avaient cessé après avoir recouvert le sol d’un épais tapis de neige. Le verglas prenait maintenant le dessus. Étienne remonta le collet de son manteau tout en accélérant le pas. Son cellulaire se mit à vibrer au fond de la poche de son jean. Il examina l’écran. Un numéro local qu’il ne reconnaissait pas. Il ignora l’appel. Sûrement le service de police, pensa-t-il. Il lui fallait se défaire rapidement de ce téléphone et en acheter un nouveau, puis contacter son avocat. Rendu à son véhicule, il empoigna son sac de voyage et décida de laisser son véhicule sur place, de peur qu’il ne soit trop facile à identifier. Il jeta son cellulaire et les clés du véhicule sur le siège avant de verrouiller puis fermer la portière.

			•

			À la sortie d’un cabaret, une jeune femme hurlait à gorge déployée. Deux individus lui lançaient des obscénités tout en tentant de lui arracher ses vêtements. Étienne s’engageait dans la ruelle au moment où l’altercation tournait au pire. Il s’aperçut de la détresse de la demoiselle et se mit à hurler à son tour en se dirigeant vers les malfrats. Ceux-ci quittèrent les lieux au pas de course sans se retourner. 

			— Je suis désolé. Avez-vous mal ? s’inquiéta-t-il.

			— Je m’en tire. Merci, vous m’avez sauvée. Je vous suis énormément reconnaissante, dit la demoiselle agressée qui tentait de reprendre son souffle.

			— Connaissez-vous ces hommes ?

			— Non. Enfin, oui. Ce sont des clients. Je travaille dans ce club, répondit-elle en pointant l’index vers la bâtisse.

			Étienne découvrit l’enseigne lumineuse composée de tubes au néon bleus et d’autres rouges annonçant le bar de danseuses. Cette jeune femme avait à peine vingt ans, elle aurait pu être sa propre fille. Sa chevelure rose pastel reposait sur un fond blond très clair, presque blanc. Un regard magnétique émanait de grands yeux verts maquillés de violet fumé ainsi que de longs cils bien fournis. Une bouche charnue, sensuelle et surtout pourvue de finesse. Le tout enveloppé d’un air provocateur et contestataire tout à la fois. 

			— Ne pensez-vous pas que vos parents aimeraient vous savoir à la maison plutôt qu’ici ?

			Elle sourit maladroitement.

			— Mes parents ? Ils ont cessé de se préoccuper de moi lorsque je fréquentais l’école élémentaire Alors, ne vous en faites pas trop, répondit-elle en replaçant ses vêtements et ramassant son sac à main.

			— Je vois, dit-il presque ennuyé par son attitude. Allez, retournez à l’intérieur et soyez prudente, la pressa-t-il d’un air contrarié.

			— Non merci. J’ai terminé mon quart de travail. Mais j’accepterais volontiers un verre en votre compagnie… mon super-héros.

			Étienne l’examina. Souliers à talon haut d’un rose très voyant. Jupe courte dépassant à peine de son léger manteau de cuir noir. Comment pouvait-elle sortir de la sorte par un temps pareil ? Il refusa en s’éloignant de quelques pas.

			— Allez, soyez sympa, lança-t-elle. Je vous invite pour vous remercier de m’avoir porté secours. Plusieurs personnes auraient simplement ignoré la scène en jurant que j’obtenais ce qui me revenait.

			Il s’arrêta et se retourna vers la jeune femme puis s’adressa à elle de nouveau.

			— D’accord, je veux bien, mais à quelques conditions. 

			— Lesquelles ? demanda-t-elle en souriant.

			— Vous oubliez l’alcool. Il se fait tard. Je vous raccompagne chez vous. Nous allons prendre un café.

			— Mais attendez, là, ne fantasmez pas. Je suis danseuse nue, oui, mais c’est tout, spécifia-t-elle en souriant.

			— Ne dites pas de conneries, mademoiselle. Je suis assez âgé pour vous donner la fessée. C’est vous qui vous imaginez des choses maintenant. Les hommes ne sont pas tous les mêmes. En plus, vous devez vous couvrir, dit-il en lui tendant son manteau.

			— C’est tout ? demanda-t-elle.

			— Non, une dernière chose. Je suis dans le pétrin. C’est à votre tour à présent de m’aider.

			Elle acquiesça sans poser de questions. Étienne trouva cette situation étrange, mais il acceptait tout de même le fait d’être plus protégé de la filature des policiers en sa présence. Qui chercherait un fugitif accompagné d’une travailleuse du sexe ?

			Rendu dans son modeste appartement, il en fit le tour rapidement en lui demandant si elle habitait seule. Elle lui répondit que sa copine de travail était absente pour une semaine tout au plus. L’état de l’appartement confirmait le style de vie mouvementé des jeunes femmes : tout en désordre et la décoration ne concordait en aucun point. Des vêtements orphelins laissés sur le plancher accompagnaient de multiples chaussures aussi colorées que celles qu’elle portait. Elle l’invita à la suivre à la salle à manger, puis prépara du café.

			— Dans quel genre de merdier êtes-vous ?

			— Du genre qu’il me faut quitter l’île le plus tôt possible.

			— Avez-vous baisé avec la Valentine d’un copain ?

			— Non, pas du tout. Disons que moins vous connaîtrez de détails, mieux nous nous en porterons.

			— Comment voulez-vous que je vous aide, alors ?

			— J’ai besoin d’un endroit pour passer la nuit, c’est tout.

			— Aucun problème. Dois-je continuer de vous appeler « monsieur » ? dit-elle d’un air moqueur.

			— Étienne suffira, et toi ?

			— Ashley.

			— D’accord, Ashley, je te remercie. 

			•

			Ils discutèrent pendant près d’une heure. Elle lui raconta une partie de son enfance et comment elle était devenue danseuse. Il s’en tenait à peu de commentaires sur sa vie personnelle comme sur la raison de son voyage à St. John’s. Pas un mot au sujet de Béa. Il se faisait tard et la fatigue le gagnait. 

			— Tu as sommeil, Étienne. Je vais préparer ton lit. Autre chose ? demanda la jeune femme.

			— Oui, j’aimerais prendre un bain chaud avant d’aller au lit.

			— Pas de problème, je m’en occupe, dit-elle en se levant de table.

			— Ashley, fais-moi plaisir et va te mettre des vêtements plus convenables sur le dos.

			— T’occupe ! Ceux-ci seront enlevés aussitôt que je me glisserai sous les couvertures.   

			Quelques minutes plus tard, Étienne la rejoignit à la salle de bain. Elle lui remit une serviette, l’embrassa sur la joue puis le quitta pour se mettre au lit. Il se déshabilla puis se glissa dans l’eau chaude agrémentée de bulles de savon, bain chaud qu’Ashley avait préparé. Il se mit à pleurer, ne parvenant pas à faire le point sur sa situation. Il détestait ne pas contrôler son destin et il ne pouvait effacer l’image de l’immense tache de sang dans la demeure de Béa. De toute évidence, un fort sentiment mêlé d’attirance s’était infiltré dans leur relation. Il avait tant apprécié les moments passés en sa compagnie. Maintenant, tout était perdu.

			•

			Étienne ouvrit les yeux peu après le lever du soleil. Un silence total envahissait l’appartement. Il resta au lit quelques instants en espérant qu’Ashley se lèverait avant lui. Le temps passait. Toujours rien. Il se décida, se leva puis se dirigea vers la salle de bain. Il entendit Ashley entrer dans l’appartement. Il se rendit à la salle à manger. La jeune femme, vêtue normalement, portait un sac de nourriture. Elle ressemblait plus à une étudiante qu’à une travailleuse du sexe. Étienne lui sourit.

			— Je suis allé faire des courses pour le petit-déjeuner. J’en ai profité pour t’acheter un cellulaire prépayé. Aucune chance d’être retracé.

			— Merci, tu es gentille. Lorsque je serai de retour dans mon patelin, je te ferai parvenir un chèque pour te dédommager. 

			— Cesse tes conneries. N’oublie pas que tu m’as réellement sauvée hier soir.

			— Tu sais, tu es vraiment jolie et tu sembles intelligente. Alors pourquoi ne quittes-tu pas ce genre de vie ? De plus, ces vêtements te vont vraiment mieux. 

			— Allez, ne commence pas. En plus, la majorité des hommes me préfèrent dans mes fringues de boulot. Préparons-nous un petit-déjeuner et je te conduirai à Argentia afin que tu quittes Terre-Neuve définitivement. Nous avons une heure et demie de route à faire avant d’y arriver.

			Elle lui expliqua que le traversier ne fonctionnait plus à ce temps de l’année. Les allers-retours vers l’île du Cap-Breton cessaient en septembre de chaque année. Il lui serait cependant fort possible de trouver preneur dans ce petit village de pêcheurs. Un marin en chômage désireux d’empocher une jolie somme pour un voyage dans le golfe vers Sydney au nord de la Nouvelle-Écosse. Ce petit village était l’endroit par excellence pour sa fuite, un lieu tranquille comptant à peine quatre cents habitants.

			Étienne avait tenté à plusieurs reprises de contacter son avocat, sans succès. Il aurait préféré discuter de sa situation avec lui avant de prendre la route. Il devait toutefois se résigner à son sort pour l’instant. Il offrit donc de l’aide à Ashley et tous deux s’assirent par la suite pour déguster un petit-déjeuner maison.

			•

			La route lui semblait interminable. Le temps, plus doux que la veille, facilitait pourtant leur déplacement. Des airs de Katy Perry jouaient en arrière-plan, sortant du iPod d’Ashley branché sur le système sans fil de sa Fiat 500. Étienne s’étonna qu’elle puisse posséder une voiture aussi récente. Son boulot lui rapportait assez d’argent pour bien vivre, sûrement une bonne raison pour laquelle Ashley ne quitterait jamais ce monde malgré les dangers inhérents, pensa-t-il.

			— Je ne pourrai rester avec toi longtemps. Je dois être de retour en ville assez tôt.

			— Ne t’en fais pas. Ton aide m’est déjà très précieuse, crois-moi.

			— Si tu me disais pourquoi tu es dans la merde, je pourrais sûrement t’aider davantage. Je connais un tas de mecs avec des « contacts » prêts à tout pour moi.

			— Il est vraiment préférable que tu restes en dehors de tout cela. Un jour, peut-être, je serai en mesure de t’expliquer.

			En entrant dans le petit village, Ashley lui raconta que le gouvernement canadien avait exproprié beaucoup de citoyens afin de libérer les lieux pour l’établissement d’une base navale américaine lors de la Deuxième Guerre mondiale en 1940. Les gens avaient été forcés de s’installer dans les villages voisins. Les autorités étaient allées jusqu’à déplacer les cadavres des cimetières afin qu’on y construise des bâtisses. Certains citoyens n’avaient pas reçu assez d’argent pour se construire une nouvelle demeure. Une quarantaine d’années plus tard, plusieurs familles avaient regagné leurs terres lorsque le site avait été restitué au Canada par les Américains. 

			— Ashley, t’improviserais-tu guide de voyage ? Ou fais-tu simplement la causette pour passer le temps ?

			— Très drôle, Étienne. Pas du tout. Il est important que tu comprennes que les gens ici sont fiers de leur village. Cette fierté s’est transmise de génération en génération.

			— Tu m’étonnes, Ashley.

			— Pourquoi ?

			— Tu sembles t’intéresser à l’histoire locale.

			— Et quoi encore ? Les danseuses sont-elles toutes idiotes et illettrées dans ton coin ?

			— Non, pas du tout. Excuse-moi, ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Ne t’en fais pas, j’y suis habituée.

			Elle poursuivit en précisant qu’il lui faudrait témoigner du respect envers les gens de la petite communauté s’il désirait traverser le golfe.

			•

			Arrivé à destination, Étienne découvrit une ancienne marina entourée d’un petit complexe résidentiel tout aussi traditionnel. Le port articulé autour de pontons ne servait plus depuis belle lurette au transport des marchandises, mais plutôt comme endroit de première mise en marché du poisson. Le tout était très représentatif de l’économie locale. Départs et arrivées des bateaux de pêche, débarquement et tri des poissons et même quelques stations de filetage. Il était évident qu’en haute saison, ce port de pêche contribuait au développement économique de la communauté côtière, mais il semblait avoir perdu sa noblesse en ce temps froid de l’année.

			Ashley arrêta la voiture près du vieux centre administratif. Elle enfila son manteau tout en invitant Étienne à l’imiter. Tous deux se déplacèrent près de la porte d’entrée. La saleté des carreaux leur bloquait la vue sur l’intérieur. Elle s’empressa de vérifier la poignée de porte située au centre d’une ancienne plaquette décorative de fer totalement rouillée par l’eau salée et les années. La porte était de toute évidence fermée à clé. 

			Ashley le regarda d’un air embêté. Elle lui expliqua qu’ils devaient aller au café du village afin de trouver un marin désireux de l’aider. Il n’aimait pas cette perspective. Il se sentait nerveux à l’idée d’être reconnu étant donné la description des évènements offerte dans les bulletins de nouvelles. Elle le rassura puis accepta de s’y rendre seule. Il n’aurait qu’à l’attendre à l’abri du vent glacial en provenance de l’océan. Elle quitta rapidement les lieux dans sa Fiat.

			Étienne se tenait debout, col de manteau relevé pour se protéger du vent. Personne ne se trouvait aux alentours, ce qui rendait sa présence encore plus suspecte. Des idées sombres envahissaient son esprit. Il imaginait toujours Béa bien en vie lui souriant. Il paniquait à l’idée de ce drame, un sentiment d’anéantissement qu’il ne pouvait plus contrôler. Il avait besoin de son avocat, en qui il avait confiance. Les minutes passèrent, une demi-heure puis une heure. Quel gâchis ! Il se sentait frigorifié. Il vérifiait sans cesse l’heure affichée sur son cellulaire. Il était de plus en plus convaincu que la jeune femme lui avait faussé compagnie. Quelle merde !

			à l’aube du désespoir, il aperçut enfin la voiture d’Ashley à l’horizon. Elle ne l’avait pas abandonné. Quel soulagement ! Il respira profondément, regarda le ciel puis sourit timidement à la vie.

			— Allez, Étienne, j’ai trouvé preneur, dit-elle empressée.

			— Tu es partie depuis plus d’une heure ! Je m’inquiétais, grand Dieu ! Pourquoi si longtemps ?

			— Un peu plus de travail que prévu, mais tout est sous contrôle maintenant. Ce marin accepte de faire la traversée. Il est peut-être un peu meurtri par les années, mais sera muet comme une carpe.

			Le vieil homme sortait justement de sa voiture, un peu chancelant. Il portait une longue barbe blanche, jaunie aux extrémités ; de plus, il était affublé de fringues qui n’avaient pas été en contact avec du savon depuis des jours.

			 — Que veux-tu dire par « un peu meurtri » exactement ? demanda un Étienne soucieux.

			— Écoute, ne fais pas le difficile. Il sera sobre d’ici une heure ou deux. Son embarcation, quoique très ancienne, ne prend pas l’eau, ajouta-t-elle en indiquant le quai.

			— QUOI ! Mais tu ne penses tout de même pas que je vais voyager en mer dans ce vieux bateau de bois pourri ! Et en plus piloté par un picoleur !

			— MAIS QUI TRAITEZ-VOUS DE PICOLEUR, CITADIN ? lança le vieux marin fort irrité par l’arrogance d’Étienne.

			Ashley s’excusa auprès du vieillard, puis s’empressa de se retirer un peu, entraînant Étienne dans son sillage.

			— Cesse d’agir en malin. Tu n’as pas vraiment le choix. Plus tu tardes, plus les chances de te faire reconnaître augmentent. Tu n’as pas exactement le profil d’un local. Tu transpires l’asphalte. En plus, combien de voyageurs vois-tu ici dans la file d’attente ? Les autorités sauront te reconnaître en criant lapin. 

			— Mais il est évident qu’il souffre d’alcoolisme. Regarde-le : rides prononcées, yeux enfoncés, rougeurs sur des joues affaissées, manque d’équilibre, et probablement même malnutrition à la limite.

			— Écoute, nous n’avons pas le choix. J’ai passé au-delà d’une heure à essayer de convaincre tous les marins du quartier. Il est le seul disposé à t’aider.

			— D’ACCORD ! Je suis nerveux à l’idée d’aller en mer sur une vieille chaloupe même si elle ne prend pas l’eau, lança-t-il avec impatience.

			Les deux complices retournèrent auprès du vieil homme. Ashley s’excusa une seconde fois.

			•

			Quelques tasses de café plus tard, les deux hommes étaient prêts à quitter le port. Ashley s’approcha.

			— Allez, beau gosse, embarque et tire-toi au plus vite.

			Étienne la serra dans ses bras et la remercia de son aide.

			— Merci d’être restée avec moi. Je te donnerai des nouvelles lorsque tout ceci sera réglé.

			— Voilà ! Tous les mêmes, les hommes. Allez, aie une bonne vie et oublie-moi, lui recommanda la jeune femme avec son air d’arrogance de la veille à la sortie du cabaret. Je me débrouille très bien seule comme tu peux le constater.

			Elle l’embrassa sur la joue puis le quitta rapidement. 

			•

			Le voyage de retour fut aussi compliqué qu’interminable. Étienne prit l’autocar de Sydney vers Halifax, puis le train jusqu’à Ottawa. Après plus de vingt heures de sommeil consécutives, finalement de retour à son appartement, il contacta son avocat. Celui-ci lui ordonna de rester planqué jusqu’à nouvel ordre.

			Il fallut moins d’une heure avant qu’il ne reçoive des nouvelles. L’avocat lui expliqua que la sécurité publique de l’île désirait simplement s’entretenir avec lui au sujet des évènements, à titre de témoin. Cette rencontre n’était cependant plus requise, puisque le criminel se trouvait maintenant derrière les barreaux après avoir avoué son crime. Il se sentait totalement idiot d’avoir quitté les lieux de la sorte : un fugitif qui n’en était pas un. La peine qu’il ressentait après la perte de Béa lui semblait insurmontable.

			Ottawa, le 21 octobre 2013, 8 h 30

			Le retour au boulot fut très difficile. Étienne avait perdu de sa motivation. Il ne respectait plus ses patrons en réaction à leur rejet de la candidature d’Emma pour le poste de cadre supérieur à Toronto. Ils avaient arrêté leur choix sur un jeune administrateur en provenance d’un important compétiteur. Les gens jasaient beaucoup à propos d’Étienne au bureau. Des rumeurs de surmenage professionnel circulaient. Son changement d’apparence et des heures de travail normales ne faisaient que renforcer les cancans. Il ne portait plus ses habits dispendieux. Des cheveux beaucoup plus longs et une courte barbe le vieillissaient, tout en lui donnant un charme additionnel. 

			Emma tentait de le motiver constamment. Elle aimait bien travailler avec lui et espérait toujours retrouver le partenaire d’autrefois. Un duo d’enfer. Toutefois, il n’en était plus là. Les évènements vécus depuis le départ de sa mère et la rencontre de Béa avaient bouleversé sa vie.

			 

			St. John’s, le 4 juin 2014

			 

			Quelques mois plus tard, le quotidien annonçait la mort d’un détenu. Un criminel accusé d’agression armée. Matricule 286025. Une nouvelle locale sans importance. Un reportage anodin perdu dans une rubrique entourée de publicités de voitures neuves à rabais. Un suicide dans une cellule à double occupation. Le codétenu l’avait trouvé pendu à l’aide de draps vers 6 heures du matin, peu avant le lever du soleil. Il n’avait rien entendu. Le suicidé, Langdon, réincarcéré depuis l’automne, avait été jugé coupable des crimes dont la cour l’avait accusé.  

			Quelques cellules plus loin, dans une aile adjacente, un autre détenu pleurnichait comme un enfant à l’idée d’avoir perdu son jeune frère. 

			•

			 À quelques kilomètres de là, dans son nouveau bureau par suite de l’incendie de la maison de transition, un agent accompagnateur posait le journal sur son poste de travail. Il savait qu’il lui était impossible de retourner en arrière afin de tout recommencer. Le quotidien, plié en quatre, exposant la nouvelle anodine témoignait de la prise de conscience de son échec, le suicide d’un protégé.

			 

			Ottawa, même journée

			 

			Le bruit sourd du maillet de bois entrant en contact avec le socle attira l’attention de tous. La juge préférait cet outil de chêne à tout autre. Ce qu’elle aimait particulièrement était son symbole d’autorité. Pour le respect des lois, des règles de société. Elle l’utilisait lors de l’ouverture et de la clôture des procès. Avec davantage de fermeté à la clôture, afin de bien appuyer sa décision. Elle détestait également porter sa toge sombre comme un habit de deuil. Lourde et incommodante, elle la faisait paraître plus corpulente. 

			La salle était comble. Journalistes, citoyens curieux, membres du jury, mais aucune connaissance. Pas un seul ami ou collègue de bureau. L’accusé se sentait seul et abandonné. Un silence complet. L’air ambiant était étouffant. Il éprouva de la difficulté à respirer. Un fond de crise d’anxiété s’installait peu à peu. Il sentit la sueur perler sur son front. Il l’essuya du revers de sa manche de chemise, un vêtement royalement blanc repassé à la perfection. Il prenait conscience de l’impatience qui l’habitait.

			La magistrate ordonna à tous de s’asseoir. D’une voix grave et solennelle, la jeune dame s’adressa à l’auditoire :

			« Nous sommes rassemblés aujourd’hui devant ce tribunal de première instance pour juger la cause numéro CPQ-4538-2014, Bricault contre Blackburn. Accusation de meurtre au premier degré. »

			Elle s’adressa par la suite aux juristes pour leur rappeler les règles.

			« Messieurs, vous êtes ici dans mon bureau. Je décide de ce qui est approprié ou non. Je ne tolèrerai aucun écart de conduite. Tenez-vous-le pour dit. »

			Puis, elle se retourna vers les membres du jury.

			« Vous devez demeurer objectifs jusqu’à la toute fin de l’audience. Soyez justes, mais surtout rapides dans vos délibération. »

			Étienne avala avec difficulté. Il ne comprenait pas le raisonnement de la magistrate. Que voulait-elle dire par « rapides » ? Cela lui semblait bien inhabituel. Détournant son regard de la juge, il aperçut les membres du jury sur sa gauche sans toutefois voir leurs visages. Il regarda droit devant. L’avocat de la Couronne ressemblait étrangement au grand gaillard de St. John’s. Un air agressif. Décidé à prouver sa culpabilité. Son apparence grotesque et ses propos accompagnés d’une grande intensité impressionnèrent l’accusé au plus haut point.  

			La cause débuta. Aucun témoin. Seulement la lecture du rapport de police suivie de l’entrée en scène de la principale preuve de cette affaire. Les portes de l’assemblée s’entrouvrirent. Deux hommes poussèrent une civière devant la cour. Un corps y reposait. Étienne l’examina d’un air interrogateur. Le corps enveloppé de nombreuses bandelettes de lin rendait l’identification impossible. Quelques goélands se heurtèrent contre les vitres de la salle. Il reconnut à leurs cris stridents qu’ils étaient à la recherche de nourriture. Il se souvint d’une légende. Un récit, aujourd’hui classé dans les croyances anciennes. Un spectacle étrange. Des oiseaux attaquant violemment une vitre en présage d’une mort prochaine. Les volatiles désireux d’emporter l’âme d’un mort pour la conduire dans l’au-delà. 

			Étienne aperçut un écriteau posé sur la poitrine de la victime. Il quitta le box des accusés pour en lire le message. La juge lui ordonna de se rasseoir. Il s’exclama qu’il désirait observer les preuves de plus près. Il se défendait lui-même, après tout.

			La juge lui expliqua de ne pas s’inquiéter.

			— Vous serez jugé par vos pairs, monsieur. Ne vous souciez pas de votre défense et cessez de vous préoccuper de détails anodins.

			— Détails anodins, dites-vous ? demanda-t-il rapidement. Il s’agit d’un élément de preuve utilisé à tort afin de me rendre coupable d’un crime que je n’ai point commis, MADAME. MADAME ? 

			Il sentait que son sang bouillant circulait à toute vitesse dans ses veines, lui montant à la tête. Les battements de cœur qu’il ressentait à la base de son cou enterraient ses pensées. Totalement confus, il se considérait comme impuissant devant ce spectacle théâtral. 

			Un léger brouillard s’estompa avant de disparaître complètement. Étienne examina à nouveau les membres du jury. Visages identiques à celui de Béa, tous sans exception. Comment est-ce possible ? se demanda Étienne. Les douze membres du jury se mirent à discuter ensemble. Ils répétaient tous en chœur la même phrase latine à haute voix :

			« Actori incumbit probatio 21. Actori incumbit probatio. Actori incumbit probatio. »

			Leurs têtes oscillaient de gauche à droite en parfaite harmonie. Étienne sursauta en constatant que les prunelles de leurs yeux disparaissaient tranquillement pour faire place à une blancheur de coquilles d’œuf. 

			— Que se passe-t-il ici ? demanda Étienne à voix haute. Que veulent dire les membres du jury ?

			La magistrate se leva, puis se dirigea vers le cadavre placé au milieu de la salle d’audience.

			— C’est à la Couronne de prouver les allégations, répondit-elle.

			— C’est justement mon point. Je n’ai pas à prouver mon innocence. Il revient à la Cour de démontrer ma culpabilité, ajouta-t-il nerveusement.

			Les gens assis dans la salle d’audience demeuraient immobiles. Rigides telles des statues de cire représentant des citoyens ordinaires. Une reconstitution mémorable.

			Les membres du jury se mirent à chantonner d’une seule voix. Leurs têtes accompagnaient leurs chants d’un mouvement de haut en bas.

			« Absit reverentia vero. Absit reverentia vero. Absit reverentia vero. »

			La juge s’empressa de traduire.

			— « Ne craignons pas de dire la vérité. » Ecce homo, ajouta-t-elle à l’intention de l’accusé.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Vous avez demandé de voir les preuves. L’écriteau sur le cadavre contient ce message. « Voici l’homme. »

			Étienne se tourna à nouveau vers le jury. Tous le regardaient en agitant la tête de haut en bas en confirmant les dires du magistrat. Il quitta le box des accusés et rejoignit le cadavre. Ce n’était pas celui d’une femme, donc pas celui de Béa. La silhouette était sans contredit celle d’un homme. Il retira les bandelettes de lin autour du visage, puis constata qu’il s’agissait de Caïn Langdon. 

			Sur un ton agité, la juge l’acquitta du meurtre de Béa. Elle lui répéta :

			— Amor patitur moras.

			Étienne se réveilla en sursaut. Il regarda sa montre. Début de la soirée. Il s’était endormi sur le divan au retour du boulot. Il se dirigea vers la salle de bain, ouvrit le robinet puis s’aspergea le visage d’eau froide. Il resta penché au-dessus de l’évier pendant plusieurs secondes, répétant cet exercice afin de reprendre ses esprits. Il secoua les mains tout en levant la tête. Il passa ses mains mouillées dans ses cheveux longs d’un mouvement vers l’arrière puis prit une respiration qui lui sembla interminable. Il quitta la salle de bain puis se rendit au séjour, cherchant son porte-document des yeux. Il en sortit son portable, l’installa sur la table en face de lui et mit l’interrupteur en mode de fonctionnement. Il tapa les mots ci-après dans son moteur de recherche :

			« Traduction française Amor patitur moras » 

			Il suivit le premier lien offert pour en découvrir la signification :

			« L’amour est patient. »  

			Étienne se rassit au fond de son fauteuil en passant sa main dans ses cheveux à plusieurs reprises, comme s’il tentait de secouer ses idées. Mais que voulait dire ce rêve ?

			 

			Le lendemain

			 

			Étienne décida de ne pas se rendre au bureau. Un air du début des années 1970 envahissait son loft. Cat Stevens avait écrit et composé la chanson qu’il écoutait, Lady D’Arbanville, à la suite du départ de sa jeune copine Patti pour poursuivre sa carrière d’actrice. Étienne appréciait la mélodie puisqu’elle ravivait de doux souvenirs, ses derniers moments sentimentaux avec Béa. 

			À la suite d’un hiver long et froid pour la majeure partie du pays, le printemps tirait à sa fin, cédant doucement la place à la belle saison. Les journées se faisaient plus chaudes avec des températures au-dessus des normales de saison. Étienne avait enfilé un short à carreaux ainsi que son t-shirt préféré. Il se préparait à ouvrir une bouteille de grand cru. Un assemblage de cépages différents : cabernet sauvignon et merlot. Un excellent vin regorgeant de fruits avec une note finale florale épicée et bien balancée. Il s’en servit une coupe et s’amusa à examiner les lames épaisses descendant le long des parois. Il repensa à sa dernière nuit avec Béa, puis se décida à téléphoner à Maddie. Il ressentait le besoin de discuter avec elle afin de conserver ses souvenirs profondément ancrés dans sa mémoire.

			Après avoir obtenu son numéro de téléphone sur le site Canada411.ca, il contacta Maddie. Elle se trouvait probablement au beau milieu d’une journée très occupée à l’épicerie, et Étienne osait espérer qu’elle prendrait le temps de lui parler. Ils avaient partagé les lourds souvenirs du passé de Béa, ce qui avait une certaine valeur sur un plan strictement amical.

			— Bonjour, Marché Quotidien, ici Maddie. Comment puis-je vous être utile ?

			— Maddie, c’est moi, peux-… 

			Elle lui coupa la parole instantanément.

			— Comment oses-tu appeler ici, faux cul ? lui reprocha-t-elle d’un ton aussi sec que déplaisant.

			— Je m’excuse. Laisse-moi poursuivre une minute. Si tu n’aimes pas ce que j’ai à raconter, tu pourras raccrocher et jamais je ne te recontacterai.

			— Allez, mais subito presto. Je n’ai pas de temps à perdre avec un lâche et un menteur.

			— Je n’ai jamais voulu quitter Fort Amherst. Les évènements se sont précipités rapidement cette journée-là. Son sang répandu partout dans sa demeure, Langdon qui me frappe. Mon évanouissement puis l’arrivée de Scott. Ce type me détestait et aurait pris plaisir à me faire inculper de meurtre.

			— Mais de quoi parles-tu, bordel ?

			— Je n’avais pas le choix de quitter les lieux. J’ai pris panique et il était trop tard pour sauver Béa. Il y avait tellement de sang sur le tapis. Elle était déjà morte.

			— Non, mais tu divagues ou quoi ?

			— L’aveu d’homicide de Langdon est arrivé trop tard. 

			— Mais, bordel de merde, Béa n’est pas morte. De quoi parles-tu ?   

			Il ne comprenait plus. Les paroles de Maddie tournaient sans cesse dans sa tête.

			— Mais si. Langdon a avoué le meurtre. Les policiers désiraient me rencontrer à titre de témoin. Mon avocat me l’a confirmé.

			— Mais pas du tout. Béa est vivante.

			Que se passait-il ? Étienne baignait dans une confusion totale. Il ne se trouvait pourtant pas dans un de ses rêves cauchemardesques.

			— Tu te goures, mec. Béa est toujours vivante. Je te le répète. Après l’appel d’urgence de l’agent Scott, Béa a été transportée au centre hospitalier. Les services médicaux ont alors confirmé qu’elle souffrait de blessures graves, mais les docteurs ne craignaient pas pour sa vie. Le sang sur le tapis était celui de Charlotte. Cet enfoiré de Langdon lui avait ouvert la gorge avec un couteau. Scott l’avait trouvée ensanglantée dans la chambre à coucher.

			— Mais grand Dieu ! Où se trouvait Béa alors ?

			— Elle s’était cachée dans sa garde-robe de chambre à coucher. Langdon venait de fuir en vitesse quelques instants après ton arrivée, totalement paniqué en apercevant ta voiture.

			Étienne lui expliqua comment il avait vécu ces évènements. La découverte du sang sur le tapis du corridor. Sa certitude qu’il s’agissait du sang de Béa. Sa rencontre avec la danseuse, sa fuite de Terre-Neuve par bateau ainsi que l’intervention de son avocat. Maddie l’écouta tranquillement.

			— Écoute, Étienne, ne contacte pas Béa. Elle ne sera jamais prête à te revoir. Elle a vécu dans l’obscurité et a appris à faire face à ses démons depuis si longtemps. Puis un jour, tu t’es pointé et tu as activé l’interrupteur. Elle est maintenant effrayée depuis son retour dans la noirceur.

			— Attends une minute. Tu ne comprends pas. Je suis amoureux de cette femme. Il a suffi d’une rencontre pour qu’elle bouleverse mon existence. Chaque instant que j’ai passé près d’elle me donnait l’impression de n’avoir que vingt ans.

			— Oublie-la. Elle ne désire plus ta présence. Ne la blesse pas davantage.

			— Tu te trompes. Elle veut que je la rejoigne à nouveau. Elle me l’a communiqué récemment. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Dis-moi, Langdon ne serait-il pas mort, par hasard ?

			— Oui bien sûr. Ils l’ont trouvé pendu dans sa cellule. Tu as parlé à Béa récemment ! Quand ?

			Il n’écoutait plus…

			— VOILÀ ! J’y suis… Le procès. Le cadavre. Ecce homo. Les membres du jury. Sans oublier Amor patitur moras.

			Étienne devenait hystérique. Maddie, impatiente, ne cessait de le questionner. Une amie si proche de Béa, mais si loin de comprendre ses capacités de voyager dans le monde astral. Par contre, Étienne acceptait maintenant la possibilité que l’âme puisse se déplacer vers un plan différent. Un monde plus proche du rêve que de la réalité. Un plan lié aux émotions. Un endroit mystique permettant aux consciences d’expérimenter le phénomène de projection émotionnelle. En fait, il était convaincu d’en avoir la preuve. Comment aurait-il deviné la mort de Langdon sans le rapprochement émotionnel de Béa dans ce rêve ? Comment aurait-il appris qu’elle était toujours vivante ?

			— Étienne, je t’en prie, ne la contacte pas à nouveau. Elle se remet à peine des évènements de l’automne passé.

			— Justement, elle a besoin de moi plus que tout. Je n’insisterai pas. Si elle refuse de me rencontrer, je sortirai de vos vies pour l’éternité.

			— Je déteste cette situation.

			— Fais-moi confiance, je te tiendrai au courant des développements. À plus tard.

			

			
				
					21. « Il faut prouver ce qu’on allègue. » Dans le jargon juridique : « La preuve incombe au demandeur. »
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			Amor patitur moras

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Entre Ottawa et St. John’s, le 20 juin 2014, 18 h

			 

			Un départ du bureau sans grand artifice. Une carrière prometteuse se terminant en queue de poisson. Après avoir ramassé ses effets personnels, Étienne avait dit au revoir à quelques collègues qui lui étaient chers. Il avait rencontré Emma au bistro pour la remercier de son appui et lui souhaiter toute la chance possible dans ses projets. Puis il se rendit à l’aéroport de la capitale nationale pour un dernier vol vers le rocher… du moins, l’espérance d’un dernier voyage à Terre-Neuve.

			Aucune précipitation n’était prévue pour plusieurs jours. Après avoir brièvement atteint les 30 degrés entre midi et 13 heures, la température avait chuté de quelques degrés peu après 15 heures. Un semblant de canicule inhabituel pour St. John’s en ce temps de l’année.  

			La chaleur étouffante à bord de l’Airbus rempli à bloc ne donnait envie à Étienne que de quitter cette cage de fer. Il se sentait pourtant bien. Béa avait accepté de le rencontrer à nouveau afin qu’ils puissent dialoguer sur les évènements précipités de l’automne dernier. Ils n’avaient échangé qu’un ou deux courriels puisqu’elle refusait d’entamer toute discussion par téléphone. 

			Ses cheveux longs, ses vêtements confortables et son allure décontractée n’arrivaient pas à cacher le fait qu’il était bien à l’aise financièrement. Il avait tout de même réussi à se détacher de sa dispendieuse berline et à troquer ses complets sur mesure et ses souliers de cuir italien contre des jeans, des chemises sport et des flâneurs, chaussures de cuir sans attaches. Il dégageait toujours ce parfum de fierté que plusieurs qualifiaient d’excès d’amour-propre et peut-être même d’arrogance. Un trait de personnalité en lui qui ne s’effacerait jamais. Il appréciait son verre de gin sur glace, cet alcool rectifié d’origine agricole. L’atterrissage était prévu pour 19 h 30. 

			 

			Fort Amherst, 20 h

			 

			Béa se sentait en paix. Elle acceptait le fait que la méditation ne puisse effacer complètement les traces de la douleur de l’automne dernier. En revanche, en y travaillant davantage, elle prenait conscience des bienfaits sur ses émotions. Cela lui permettait de ressentir un moindre mal. Elle entraînait son esprit à se défaire des pensées parasites. Elle s’efforçait d’être attentive à son rythme de respiration. Son corps et sa conscience dialoguaient de manière constante.    

			Béa se trouvait maintenant dans un état l’autorisant à laisser émerger les images de son esprit. Elle recherchait cette représentation cérébrale mémorisée de la rencontre d’Étienne avec cet ange caché dans un arbre lorsqu’il n’était qu’un enfant au mois d’octobre 1968.

			Elle pouvait entreprendre l’aventure mentale qui lui permettrait de revoir les détails de cette soirée d’automne. Quelle heure était-il ? De quelle manière l’autre participant du rêve réagissait-il ? Quel vêtement portait-il ? Quels traits de caractère manifestait-il ? Quelles paroles échangeaient les deux hommes ? Puis, elle tenta d’examiner les détails sur Étienne. Elle cherchait un argument pour le convaincre de la véracité de ses dires. Lui faire accepter l‘idée que sa mère était heureuse là où elle se trouvait à présent. Le contexte lui était favorable. Elle laissait facilement l’information se manifester dans son esprit.     

			•

			La séance complétée, Béa se leva doucement puis se dirigea vers sa chambre à coucher. Elle s’assit sur son lit puis s’empressa d’enregistrer des notes dans son dictaphone afin de ne rien oublier. Parler à haute voix l’assurait toujours de mieux se rappeler les détails. Rendre sa mémoire immédiate plus efficace afin de bien fixer l’information dans son cerveau, une pratique que lui avait enseignée son grand-père lorsqu’elle était enfant. Il lui manquait tant.  

			Elle eut soudainement une pensée pour Charlotte. Elle aurait tant aimé la savoir heureuse, être capable de combler ses besoins naturels d’exploration, de chasse et son désir d’établir un territoire dans son nouveau monde. Elle devait cependant se contenter de ses derniers moments avec elle. Un contact final avec son corps encore chaud. Un corps sans vie aussi mou qu’une poupée de chiffon.

			•

			Béa se prépara pour la rencontre avec Étienne sans trop de fantaisie. Elle enfila un jean délavé clair quelque peu déchiré sur les cuisses. Un pantalon mode avec une camisole blanche à rayures bleu royal. 

			Il était encore tôt. Pieds nus, elle quitta la maison pour se rendre au bord de la mer. Elle appréciait la sensation du soleil sur sa peau peu avant qu’il ne disparaisse pour la nuit. La journée avait été exceptionnellement chaude. Plusieurs records avaient été battus. Béa savait que cette chaleur anormale était passagère et que les températures reviendraient à la normale sous peu. 

			Maddie n’approuvait jamais ses escapades sans surveillance au bord de la mer. Elle les qualifiait d’irraisonnables. Béa s’en foutait. Elle connaissait parfaitement le vieux chemin de pierres. Combien de fois l’avait-elle parcouru avec son grand-père ? Le bord de la mer lui appartenait comme à une sirène, une divinité de l’océan contrôlant l’entrée au port de St. John’s. Petite, elle s’amusait à imaginer son pouvoir de séduction sur les marins par son charme et ses chants. Comme si elle désirait alimenter le mythe entourant les sirènes. 

			Rendue à destination, elle roula le bord de son pantalon et avança dans la mer. Elle goûtait à la douceur de l’eau sur ses pieds et imaginait les bienfaits d’un massage à la succession des vagues. Peu avant le coucher du soleil, une légère brise s’élevait en provenance des terres, transportant l’air chaud vers la mer. Béa connaissait bien ce phénomène qui la réjouissait toujours. 

			Elle étira son cou, pointa son visage vers le ciel, emplit ses poumons d’air. Des goélands, presque tous en couple, survolaient les côtes dans un dernier espoir de trouver un repas à ramener à leurs nids de branchages et d’algues.

			 Béa ne pouvait voir la couleur de leurs plumes, parfois grises, blanches ou noires. Il lui était également impossible de distinguer la couleur rouge-orangé des pattes et des becs. Mais personne ne pouvait mieux qu’elle distinguer la provenance de leurs cris. Son grand-père lui avait expliqué que ces oiseaux marins survolaient parfois le long du rivage, s’élevant plus haut pour échapper un coquillage se brisant sur les rochers afin de l’ouvrir, exposant un délicieux repas. Elle sourit en se rappelant les consignes de sécurité. Elle avait appris à deviner leur position dans le ciel.

			•

			Étienne arrêta sa voiture de location tout près de la demeure du phare. Il respira à fond puis se rendit à la maison. Il remarqua encore une fois le dessin d’orchidée rouge vif peint à la main sur la porte avant. La fleur préférée entre toutes par Anne Bricault, sa défunte mère qu’il aimait tant. Il frappa nerveusement. Aucune réponse. Frappa à nouveau. Après un court moment, il longea la demeure, contourna le phare maritime puis aperçut Béa au bord de l’océan. Il emprunta le vieux chemin de pierres, s’agrippant à la corde comme elle le lui avait enseigné lors de leur deuxième rencontre. Il l’imita en enlevant ses souliers et ses bas, puis roula le bord de son pantalon. Il la rejoignit en s’annonçant doucement.

			— Mademoiselle Blackburn ?

			Elle se retourna vers lui comme elle le faisait si bien, imitant les voyants.

			— Bonjour, monsieur Bricault. Avez-vous effectué un beau voyage ?

			— Oui, c’était relativement bien. Le temps est excellent à cette époque de l’année.

			— Ah ! Mais vous savez, ça ne durera point. Nous retrouverons des températures normales pour Terre-Neuve d’ici peu. Quitterez-vous St. John’s demain ?

			— Il n’en dépendra que de vous, mademoiselle.

			Béa lui sourit tendrement.

			— Allez, Étienne, cessons de jouer.

			— Je sais. Nous avons à discuter. Veux-tu entrer ?

			— Pas encore, cette soirée est parfaite. Profitons-en.

			Un vieux bateau en bois rentrait au port après une longue journée en mer. Les marins, assez satisfaits de leur pêche, les saluèrent de la main. L’un d’eux activa l’ancienne cloche de bronze afin que la jeune femme puisse reconnaître leur présence.

			— Je suis désolé, ajouta-t-il. Je te croyais morte… enfin… je veux dire partie pour l’autre monde.

			— Je t’en prie. 

			— Pendant tous ces longs mois, tu ressemblais à un mirage dans mes pensées.

			— J’étais toujours ici. C’est toi qui étais parti. Ne discutons pas de cette journée. 

			— D’accord, répondit-il avec une certaine déception dans la voix.

			— Étienne, j’ai un truc à te dire.

			— Tu m’as souvent répété cette phrase sans jamais me le dire. Cette fois sera-t-elle la bonne ?

			— Nous avons parlé de ta mère, de son départ pour l’autre monde.

			Il s’approcha d’elle et la prit par la main tout en lui faisant face.

			— Oui, nous en avons discuté.

			— Nous devons parler de ta dernière lettre lui expliquant ton rêve.

			— Oui ? Pourquoi en discuter à nouveau ?

			— C’est le lien qui va élucider la relation entre ta mère et mon grand-père.

			Il se tut. Il sentait l’angoisse monter en lui. 

			— Je ne sais pas. En quoi cette lettre à ma mère est-elle liée à leur relation ? Pourquoi devons-nous retourner sur cette pente glissante ?

			— Fais-moi confiance, je dois t’expliquer.

			Il laissa la main de Béa pour s’asseoir sur un gros rocher tout près d’elle. 

			— Allez, je t’écoute.

			— Ton rêve en ce soir d’octobre 1968 lorsque tu étais perdu dans la forêt. Tu m’as fait le récit de ta rencontre avec une lueur dans un arbre, une présence rassurante dans une noirceur abyssale. L’impression réconfortante qui s’en dégageait. Ta peur qui s’éloignait. Puis l’ange assis sur une branche. Les pierres précieuses aux multiples couleurs, rubis, saphir, émeraude, topaze et diamant. La chaleur en provenance de ces pierres précieuses. Ta sensation de sécurité extrême. Le fait que tu avais oublié que tu étais perdu.

			— Oui, c’est ce dont je t’ai parlé. Où veux-tu en venir ?

			— Je connais la suite de ton histoire, mais avant d’y arriver, laisse-moi t’entretenir d’autre chose.

			Étienne la regardait avec grand intérêt. Elle se rapprocha puis s’assit près de lui.

			— Je dois te parler de la raison d’être des anges terrestres. Connais-tu l’expression ?

			— Pas du tout. Allez, poursuis, répondit-il.

			— Les anges terrestres sont des personnes qui se situent à un niveau spirituel supérieur aux autres humains. Ils vivent normalement, mais leur conscience vibre à un niveau presque transcendant. Ils peuvent avoir une vie professionnelle ou parfois être encore aux études ou simplement être à l’âge de la retraite. Leur vie intérieure est toutefois plus riche que la normale, c’est-à-dire qu’ils accordent plus d’importance aux relations humaines qu’aux biens matériels. Leur but ultime est de guider les êtres dans le besoin. Ils ne sont pas parfaits, mais ils ne mentent pas et ne peuvent être détournés du droit chemin.

			— Je ne suis pas certain de te suivre, Béa.

			— Ce que tu dois savoir, c’est que ces humains maîtrisent l’art de ressentir à distance la douleur morale des gens qu’ils affectionnent. Ils excellent dans la communication avec l’inconscient. La communication dans d’autres dimensions. Le corps céleste ou l’esprit humain, par exemple.

			— Ces gens sont donc des médiums qui peuvent communiquer à distance avec d’autres êtres humains ainsi qu’avec les morts de vive voix ?

			— Pas tout à fait. Cette communication se produit plutôt sur le plan astral. De grands rêves, parfois entremêlés d’émotions si intenses qu’elles mènent à un réveil en sursaut. 

			— D’accord Béa. Admettons que tu dises vrai. Quel en est le rapport avec la relation de ma mère et ton grand-père ?

			— Il est vrai qu’ils se connaissaient. Au début de leur relation, grand-papa apprenait à ta mère les rudiments du bridge dans un salon de jeu virtuel sur Internet. Peu à peu, ils ont appris à se connaître. Une affection pure et simple s’est tranquillement installée, jusqu’au jour où mon grand-père a quitté son corps charnel.

			— Oui, mais n’est-il pas mort avant que ma mère nous quitte l’an dernier ?

			— Absolument. 

			— Alors, où veux-tu en venir exactement ?

			— J’y arrive. Sa raison de vivre était de venir en aide aux gens en fin de vie. Certaines consciences ressentent la

			fin de vie du corps physique bien longtemps d’avance 22. À l’époque, il travaillait déjà avec ta mère afin de la préparer au passage dans l’au-delà. 

			— Comme un ange gardien qui veillait sur elle ?

			— En quelque sorte. Laisse-moi maintenant t’expliquer mon implication.

			Elle lui parla de son enfance, de la manière dont elle avait perdu l’usage des yeux, du décès tragique de ses parents puis de la présence quasi permanente de son grand-père dans sa vie. Elle dévia du côté de l’école spécialisée pour les non-voyants, et de son implication dans le projet Le songe de Jacob. Étienne était prêt à croire qu’elle aussi pouvait communiquer dans le plan astral. 

			— Tu aides donc les gens en fin de vie tout comme lui !

			— Oui. À la suite de son départ, j’ai poursuivi son travail avec ta mère jusqu’au dernier instant de sa vie charnelle. Nous nous sommes assurés que son passage vers l’au-delà se fasse de la manière la plus douce et rassurante possible.

			— Ceci expliquerait donc les fameux courriels que j’ai trouvés dans son coffre quelques jours après son départ !

			— Exactement. Tu dois savoir que son âme désirait plus que tout que tu découvres la vérité.

			— Pourquoi dis-tu cela ?

			— Elle voulait que tu saches qu’elle est partie sans crainte.

			— Comment ?

			— C’est ici que je dois revenir à ton rêve d’un soir d’octobre 1968. L’ange que tu as rencontré dans cet arbre n’était nul autre que l’âme de mon grand-père, sa conscience. Cependant, comme beaucoup de gens, tu t’es réveillé avant le dénouement.

			— Pas du tout. Mon rêve était bien terminé. Je me sentais rassuré. Je n’avais plus peur et j’ai certainement pu retourner à la maison. 

			— Te souviens-tu d’être entré chez toi dans ce rêve ?

			— Hum ! Non, pas vraiment.

			— Voilà, tout ne tourne pas autour de toi, de tes besoins. Ton égocentrisme t’aveugle, très cher, l’agaça-t-elle en souriant. 

			— Attention, sois gentille, répondit-il d’un ton rieur.

			— Alors, laisse-moi t’expliquer l’aboutissement réel de ce rêve. Tu m’en as raconté une grande partie, mais nous sommes d’accord que jamais tu n’as complété ton récit, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Je vais le faire pour toi, car je connais la suite. Ceci t’aidera à croire en mes dires. Mon grand-père t’a remis ces pierres précieuses pour une raison bien précise. Il t’a demandé de les conserver précieusement, car il connaissait déjà l’importance qu’elles auraient dans votre vie. Quelques jours avant le départ de ta mère, tu lui as remis un chapelet de pierres précieuses aux couleurs tout aussi vives qu’éclatantes afin de lui transmettre le sentiment de paix intérieure qu’elles t’avaient procuré dans ton rêve.

			Étienne ne pouvait plus douter de la véracité des dires de Béa. Elle disait la vérité. Il ne lui avait jamais parlé du chapelet. 

			— Tu exprimais dans ta lettre que tu reprendrais le chapelet après son départ afin de le chérir pour toujours, sachant qu’il lui avait procuré un certain réconfort tout comme à toi durant ce rêve d’enfant aux allures de cauchemar.

			— Oui, c’est exactement ce que j’ai fait.

			Béa s’approcha de lui et le serra dans ses bras.

			— Étienne, tu dois savoir que ta mère en fut très reconnaissante. Elle voulait que tu découvres la vérité. Elle savait que ma mission ne serait pas facile, mais espérait que tu finisses par accepter. Rappelle-toi la carte de souhaits qu’elle t’a remise au printemps dernier.

			— La carte d’anniversaire avec le dessin d’un phare maritime ? demanda-t-il tout en se retournant vers le phare solitaire de Fort Amherst.

			— Oui. Sans oublier la porcelaine du berger de Lladro. Un objet qu’elle chérissait. Un berger. Le rôle de mon grand-père dans sa fin de vie. Son inconscient cherchait à te communiquer un message.

			Étienne se mit à pleurer en pensant à sa mère. Béa le serra davantage sur elle.

			— Dis-moi alors, pourquoi as-tu attendu si longtemps avant de me faire signe ?

			— Je te l’ai déjà enseigné, Étienne. La communication avec l’au-delà lors des rêves ne peut s’accomplir que lorsque les participants sont tous prêts. Tu ne l’étais point.

			— Est-ce la raison pour laquelle tu as rencontré Langdon ? Tu le savais en cheminement de fin de vie ! Comment pouvais-tu accepter de le revoir après tout le mal qu’il vous avait fait, à toi et ta famille ?

			— Nous sommes tous ici sur terre pour parfaire notre éducation, notre évolution spirituelle. En l’aidant, j’espérais qu’il atteigne une paix intérieure. Ce ne fut pas possible. Il devra renaître dans un corps charnel afin de poursuivre son apprentissage.

			Étienne posa ses mains de chaque côté du visage de Béa, l’enveloppant tendrement. Il approcha sa bouche de la sienne. Elle sentait son souffle. Il respirait son parfum. Le soleil disparaissait complètement à l’horizon. Le vent toujours présent ne cessait de transporter cette douce chaleur en provenance des terres. Les goélands avaient disparu depuis quelque temps, question de protéger leurs familles pour la nuit.

			— Dis-moi, Béa. Était-ce la volonté de ma mère que je tombe amoureux du plus bel ange terrestre qui soit ?

			— Non, cette partie du plan découlait plutôt de moi.

			La tristesse qu’il éprouvait depuis le départ de sa mère disparut discrètement. Un sentiment de sérénité prit toute la place en lui. Il était maintenant convaincu de la véracité des dires de Béa. Il rapprocha sa bouche de la sienne. Elle espérait un baiser depuis si longtemps. Il l’embrassa longuement en lui promettant d’annuler son vol de retour. Fort Amherst avait trouvé son nouveau gardien de phare.

			

			
				
					22.  Sylvie Ouellet, Après la mort, qu’est-ce qui m’attend?, essai, Québec, Le Dauphin Blanc, 2012, 320 p.

				

			

		

	
		
			Addenda

			 

			Lettre d’Étienne à sa mère 

			(version intégrale)

			 

			 

			 

			 

			Chère maman, 

			 

			Je te raconte un rêve de mon enfance dans l’espoir que celui-ci te vienne en aide. 

			Un soir d’octobre, une heure à peine après le crépuscule, je me promène dans les bois à l’arrière de mon école élémentaire. Étant parfois un enfant angoissé, je suis soudainement pris de panique à l’idée d’être perdu. À part le craquement irrégulier de branches d’arbres causé par le vent s’élevant dans la nuit, c’est la tranquillité absolue. Les ombres produites par l’influence de la pleine lune qui se dresse langoureusement ne font qu’augmenter mon inquiétude. Je pense que cet endroit offre des perspectives très différentes en soirée. Un environnement qui m’est pourtant si habituel avant que le soleil agonise. 

			La cour d’école, la familiarité des rires de mes camarades et les discussions des enseignants me manquent terriblement. Les sentiers nous permettant de traverser les bois pour nous rendre à la prairie ne sont que souvenir à présent. Souvenir nostalgique. Le temps passe et les évènements se précisent. Dans un effroi soudain et incontrôlable, je deviens silencieux. Mes yeux grandement ouverts ainsi que mes pupilles bien dilatées par cette couleur de ténèbres sont un témoignage que je regrette amèrement la chaleur de ma maison. Le caractère de la tombée de la nuit m’impressionne. 

			Le vent, devenant de plus en plus frigorifiant, me coupe le souffle. Ma mine déconfite témoigne de mon profond sentiment de cafard.

			Au travers d’un épais brouillard, j’aperçois alors une lueur dans un arbre tout au centre de la forêt. Une ombre perdue dans cette noirceur abyssale. Pourtant, ma peur s’éloigne curieusement. Je ressens le besoin de m’en approcher. Cette lueur dégage une certaine chaleur réconfortante. Je me dirige vers ce phénomène étrange sans comprendre. J’y rencontre un ange assis sur une branche. La chaleur ainsi que la sécurité qu’il dégage me rassurent aussitôt. Il m’est difficile de le regarder à cause de la forte lumière diffuse de forme circulaire qui semble l’envelopper. Ce spectacle est merveilleusement beau. 

			Sans dire un mot, il ouvre la main et m’offre une petite quantité de pierres précieuses. Je comprends alors que la lumière et sa chaleur en proviennent. Il me semble que les pierres aux multiples couleurs, rubis, saphir, émeraude, topaze et diamant qu’il m’offre, sont d’une grande valeur. Il me demande de les conserver à jamais. Je les examine au fond de ma main. Je suis en paix totale avec moi-même. Une sensation de douceur et de sécurité extrêmes. J’en oublie le fait d’être perdu dans la forêt.

			Aujourd’hui, je t’offre ce chapelet de pierres précieuses en espérant qu’il saura te réconforter. Pense à mon rêve et souviens-toi que je le reprendrai lors de ton départ. 

			Le petit prince de Saint-Exupéry a dit au pilote de l’avion que l’essentiel est invisible pour les yeux et que l’on ne voit bien qu’avec le cœur. Tu es et seras toujours dans mon cœur pour l’éternité.

			Tendrement.

			 

			Étienne
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